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COMPTE-RENDU 



SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ. 



SEANCE DU 7 JANVIER 1874. 
Présidence de M. L. PASQUAT. 



Présents : MM. B&àueb, Franck, Simon, Wœhblin, 
ZuNDBL, Klauhold, Quirin, Perbin, Wagner, Ruhlmann, 
J. Sbngenwald et Kopp. 

Le procès-verbal de la séance ordinaire du 3 dé- 
cembre 1873 a été la. Au sujet de Tintroduction des 
pouliches bretonnes en Alsace, M. Pasquay fait obser- 
ver qu'il partageait entièrement les opinions émises par 
M. Kopp quant à l'importance de l'introduction des 
poulains au lieu des pouliches; mais il recommande de 
croiser les pouliches bretonnes actuellement introduites 
avec les étalons Norfolk qui se trouvent au dépôt d'éta- 
lons de Strasbourg. Le procès-verbal a été adopté. 
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M. le bibliothécaire communique à la Société les ou- 
vrages reçus. 

M. Eopp expose que la plus grande partie des ma- 
chines agricoles formant les lots de la loterie n'ont pas 
encore été réclamés jusqu'à ce jour. Gomme ces machines 
sont encore la plupart dans la cour de THôtel-du-Gom- 
mercc; il propose à la Société de décider: 

1^ Que les machines seront déposées aux frais des 
gagnants dans les magasins généraux de M. Gaudiot et 
Dreyfuss, faubourg de Saverne. 

2^ De faire publier dans les journaux de la localité 
que les machines pourront être réclamées jusqu'au 1®' 
février prochain. Ce délai passé les machines devien- 
dront la propriété de la Société. 

3^ De prévenir de cettQ décision les personnes aux- 
quelles les numéros gagnants avaient été adressés pour 
en opérer le placement. 

Ces propositions ont été adoptées à Timanimité et M. 
le secrétaire général est chargé d'en opérer l'exécution. 

M. Eopp doit encore prévenir la Société, qu'immédia- 
tement après le tirage de la loterie^ il a écrit à M. Bein- 
hardt; avocat en ville (qui a représenté M. Albert lors 
de la transaction survenue entre M. Albert et la Société); 
pour le prier de vouloir prévenir M. Albert qu'il a ga- 
gné plusieurs machines; que je l'invitais à en prendre 
livraison le plus tôt possible; enfin que la Société l'in- 
vitait surtout à se conformer au § 3 inscrit sur les 
cartes de la loterie. 

M. Wagner; au nom de notre honorable vice-prési- 
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dent; M. Graber^ qa'aae longue maladie empêche depuis 
plusieurs mois d'assister à nos réunions, met sous les yeux 
de la Société trois échantillons d'orge Chevalier. 

Le premier, de la culture de M. Gruber, provient des 
champs du Murhof et est le produit de la culture prin- 
tanière, avec labour profond en automne, et emploi de 
Textirpateur et du semoir au moment des semailles. 
Malgré les soins particutiers que M. Gruber donne à la 
culture, le grain est maigre, léger et inégal, présente de 
nombreuses traces d'atrophie, qu'o^ attribue générale- 
ment aux fortes chaleurs qui ont précédé la moisson et 
déterminé une maturation trop précipitée. D'après M. 
Gruber cette atrophie aurait été plutôt occasionnée par 
la présence de nombreux vers de terre, désignés sous 
le nom de hmbricay qui attaquent les touffes des cé- 
réales, rongent les racines et amènent le dessèchement 
de la tige avant la formation du grdn. Cette opinion 
de M. Gruber s'est formée par la lecture d'un article „sur 
la destruction des vers blancs^ emprunté au journal 
YAgricaitu/rej de M. Barrai, où on lit ce qui suit: 

„Plus de la moitié du blé d'un champ ne se copapose 
que de tiges blanches avec leurs épis également blancs, 
mais vides; on arrache facilement ces tiges dont pres- 
que toutes les racines sont rongées et dont le collet est 
noir; c'est un singulier contraste de les voir au milieu 
des autres tiges restées vertes. 

^Désirant connaître la cause de ce mal, nous avons 
arraché avec la bêche, à dix ou douze endroits de la 
pièce, des touffes de tiges malades, en fouillant jusqu'à 
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50 centimètre»; nous n'avons trouvé aucun insecte^ si 
ce n'est un ver blanc, qui ne peut être Fauteur de 
tout ce dégât. Désespérés de ne rien découvrir, nous 
avons substitué à la bêche une serpette qui nous per- 
mettait, après décollement circulaire de la terre, d'en- 
lever des touffes attaquées ; alors, en opérant lentement 
et avec soin, nous avons trouvé sous chacune de ces 
touffes et autour d'elles, trois et même six trous de vers 
de terre appelé peut-être à tort lombrics; ces trous ne 
traversent pas la superficie, ils commencent un peu au- 
dessous d'elle. Nous avons opéré de même sur des 
touffes vertes, mais nous n'y avons pas remarqué de 
trous de lombrics, si ce n'est parfois un. 

^Nos résultats ont été obtenus dans une trentaine de 
recherches pratiquées sur divers champs de blé; car, 
ici, cette année, presque tous les blés présentent ce phé- 
nomène avec un degré d'intensité plus ou moins grand. 
Nous devons déclarer que, dans nos fouilles, nous n'a- 
vons pas vu de lombrics qui, sans doute par la cha- 
leur, s'étaient enfoncés à un mètre ou deux, ce qui est 
possible, car tout agriculteur sait que les déblais mon- 
trent leurs traces à cette profondeur." 

L'auteur de l'article, M. Bernard, agriculteur à Villers- 
Gotterets (Aisne), se demande ensuite s'il faut attribuer 
ce nouveau fléau à l'humidité de l'année; et si de bons 
coups d'extirpateur donnés en temps opportun ne suffi- 
raient pas pour éloigner la cause du mal. Toujours est- 
il, ajoute M. Bernard, que les blés des champs qui, 
avant l'emblavement, ont été énergiquement extirpés, 
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sont bien moins attaqaés que les antres et qu!il en est 
qui ne présentent aucune trace d'altération. — De nou- 
velles études, basées sur des expérimentations sérieuseS; 
parviendront sans doute à élucider ces diverses questions. 
Le deuxième échantillon est la même variété d'orge, 
mais a été produit par un mode de culture différent. 
En présence du mal que trop souvent les fortes cha- 
leurs du mois de juillet causent à nos cultures printa- 
nières; M. Gruber s'est demandé si l'on ne pourrait 
pas semer l'orge avant l'hiver, en ayant soin d'enterrer 
le grain un peu plus profondément que d'habitude, afin 
de permettre au germe de résister aux rigueurs de l'hi- 
ver. Les expériences successives de trois années avaient 
résolu affirmativement la question, bien qu'en 1870- 
1871 on ait eu un hiver excessivement rigoureux. De 
nouvelles expériences nous diront si le procédé est 
applicable en grand. A la suite de la réussite pleine et 
entière de la dernière expérience, M. Gruber s'est 
décidé à opérer sur une plus vaste échelle, et un cer- 
tain nombre de cultivateurs du voisinage ont suivi 
son exemple cette année. Toujours est-il que l'orge, 
que M. Gruber soumet à l'appréciation de ses col- 
lègues, et qui est le produit de ce mode de culture, 
est infiniment supérieure à la précédente : le grain est 
gros, bien nourri, revêtu d'une pellicule mince, assez 
égal et paraît posséder la plupart des qualités qu on 
exige d'une bonne orge de malt. Ces résultats sont fa- 
ciles à comprendre : en raison du degré de profondeur 
où se trouve le germe, le tallage s'opère sur une plus 
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grande échelle, là tige plus vigoureuse résiste avanta- 
geusement à la verse, et la sécheresse atteint plus dif- 
ficilement la plante au moment de la maturation du 
grain. C'est à ces conditions réunies que M. Gruber at- 
tribue la différence de qualité que présentent les deux 
échantillons soumis à Texamen de la Société. 

Enfin le troisième échantillon est de Forge d'Angle- 
terre, que M. Gruber a fait venir pour ses semailles et 
dont il peut céder, au prix de revient, une assez grande 
quantité à ses collègues, pour le même objet Le but 
que se propose M. Gruber, c'est de produire la même 
qualité d'orge que nos voisins d'outre-mer, et il fait 
appel à ses confrères de la Société, pour qu'ils joignent 
leurs efforts aux siens pour arriver à la solution du 
problème proposé. Le bon choix de la semence, l'em- 
ploi judicieux des engrais minéraux, les labours pro- 
fonds, l'ameublissement et le nettoyage du sol, et sur- 
tout un assolement rationnel, aideront puissamment à 
réaliser ce progrès agricole, source de richesse et de 
bien-être pour notre pays. 

Strasbourg, le 7 janvier 1874. 

Wagner. 

M. Pasquay fait observer que, jusqu'à ce jour, M. 
Gruber a été, dans ses essais, particulièrement favorisé 
en ce que nous n'avons pas encore eu, depuis 1871, 
d'hiver rigoureux. Mais il reste à voir comment se com- 
portera l'orge printanière semée en automne sous l'in- 
fluence de froids rigoureux et persistants. 
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M. Wagner rend compte également^ an nom de M. 
Graber^ des renseignements fournis par M. Wentz^ re- 
présentant de la fabrique de sucre de WaghsBUsel, au 
sujet de la culture de la betterave à sucre. 

M. Oruber avait demandé quels engrms cette fabri- 
que employait pour rendre leurs betteraves le plus 
saccharifères possible. Voici la réponse : 

Nous fumons la culture (froment ou orge) qui précède 
les betteraves dans la proportion de 45 à 50 mille kilog. 
de fumier de ferme par hectare et appliquons ensuite 
aux betteraves à sucre, au printemps, avant les semailles, 
200 kilog. de guano mélangés de 600 kilog. de superphos- 
phate de chaux. Ces engrais sont répandus à la volée et 
enterrés superficiellement par un coup d'extirpateur. 

M. Pasquay fait observer que, dans le Bas-Rhin, les 
céréales ont déjà trop de tendances à verser, et il se- 
rait à craindre qu'avec cette forte fumure elles ne ver- 
sent encore davantage. 

M. Quirin dit que les directeurs des fabriques à sucre, 
en France, recommandent de priver la terre de potasse, 
pour augmenter la propriété saccharifère de la bette- 
rave, et cependant avec cette forte fumure M« Wenès 
donne à la terre une proportion de potasse bien supé- 
rieure à celle qui est nécessaire à la betterave. 

M. Pasquay partage l'opinion de M. Quirin, et il 
pense que nous ne pouvons pas prendre à la lettre, 
pour le Bas-Rhin, la formule prescrite par la fabrique 
de WaghsBUsel. 

M. Wagner dépose sur le bureau le programme de 
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TExposition internationale d'agriculture qui se tiendra 
à Brème du 13 au 21 juin 1874. 

La Société procède au renouvellement du bureau. 

M. le président, avant de faire procéder aux élec- 
tions, croit devoir prévenir la Société que ses nom- 
breuses occupations ne lui permettent plus d'accepter 
la position de président. Il remercie la Société de 
l'honneur qu'elle lui a fait en l'appelant, pendant deux 
années de suite, à occuper le fauteuil; mais il prie les 
membres qui seraient dans l'intention de lui donner 
leurs voix de vouloir bien, pour éviter toute perte de 
temps, les reporter sur un autre membre de la Société, 
et il propose, comme président, M. J. Sengenwald. M. 
Sengenwald est nommé président de la Société. En 
prenant le fauteuil, M. Sengenwald remercie la Société 
de l'honneur qu'elle veut bien lui faire ; il remercie vi- 
vement, au nom de tous, M. Pasquay, qu'il remplace, 
de tout ce que celui-ci a fait depuis deux ans pour la 
Société, et il le prie de vouloir bien nous continuer, à 
l'avenir, son zélé concours. — - Quant à lui, moins au 
courant de l'agriculture que de l'économie politique, il 
fera néanmoins tous ses eflforts, pour continuer à marcher 
dans la voie si bien tracée par son prédécesseur, et il 
espère que, secondé par M. le secrétaire général, la So- 
ciété poursuivra la marche progressive qu'elle a suivie 
depuis deux ans. Ont ensuite été nommés vice-présidents: 

V M. Gruber; 

2° M. Pasquay. 

Secrétaire général, M. Kopp. 
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M. Kopp remercie la Société de la confiance dont 
elle vient de lui renouveler la preuve. Mon intention 
avait été de me retirer^ mais j'ai dû céder devant le 
désir formel que m'a exprimé M. Sengenwald. Je sui- 
vrai donc notre nouveau président, et je le seconderai 
de mon mieux dans la mission que vous avez bien 
voulu nous confier. 

Ont enfin été nommés secrétaires adjoints: 
MM. Wagner; 
Zundel. 

M. Wagner présente, conune trésorier, les comptes 
de Tannée 1873 et le budget de 1874, et les mêmes 
documents pour la station. (Voir comptes et budget). 



Compte de 1873. 

Au moment du vote du budget de 1873, c'est-à-dire le 
5 février dernier, la Société comptait 82 membres dont 
44 anciens et 38 nouveaux; mais, nous n'avons émargé 
au budget que les cotisations de 75 membres et les 
droits de diplôme de 5 nouveaux collègues. Nos prévi- 
sions budgétaires ont été dépassées. 

Dans le courant de l'année 1873, vous avez prononcé 
l'admission de 11 sociétaires; 9 collègues nous ont 
quittés par démission ou par départ, de sorte qu'à 
l'heure qu'il est la Société compte 84 membres titu- 
laires. 
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Recettes. 

Les cotisations des différents membres titulaires de 
la Société, jointes aux droits de diplôme des 11 nou- 
veaux collègues, ont produit, déduction faite des frais 
d'encaissement pour un certain nombre de membres ex- 
tra-mv/rosj le chiffre de 2004 fr. 35 c. Il a été versé en 
outre : 1^ par la Chambre des notaires, la quote-part du 
loyer de la salle pour les années 1871, 1872 et 1873, 
à raison de 20 fr. par an, soit 60 fr.; 2^ par la Société 
de médecine pour le même objet, pour Tannée 1873, 
100 fr. 

La loterie a produit brut 3570 fr. 30 c, de sorte que 
le chiffre total de nos recettes, en y comprenant le re- 
liquat de caisse au 5 février 1873, s'est élevé à la 
somme de 8527 fr. 85 c. 

Dépenses. 

Tous les articles de dépense sont restés dans les li- 
mites des crédits alloués; ils se détaillent comme suit : 

Reversement à la Station agricole de son solde ac- 
tif 667 fr. 60 c. 

Traitement et gratifications à nos 
deux employés 385 — 

Abonnement aux journaux ... 23 05 

Impression des travaux de la So- 
ciété 639 30 

Bibliothèque 17 — 

A repcyrter . . . 1731 fr. 95 c. 
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Eep(ni . . . 1731 fr. 95 c. 

Chauffage et entretien de la salle. 33 40 

Frais de bureau, port et affran- 
chissement 82 10 

Loyer de la salle 300 — 

Encouragements à Tagriculture. . 230 40 

Dépenses imprévues (instruments 
de météorologie) 464 70 

Jetons de présence 81 — 

Indemnité accordée au directeur de 
la Station agricole prise sur les res- 
tes disponibles 300 — 

Dépenses déjà effectuées par la lo- 
terie 2535 46 



Total . . . 5759 fr. — c. 



Récapitulation. 

Le montant des recettes était de . 8527 fr. 85 c. 

et celui des dépenses de ... . 5759 — 

Il y a un reliquat de caisse de . . 2768 fr. 85 c. 



Compte spécial de la loterie. 

Les recettes brutes de la loterie 

se sont élevées à 3570 fr. 30 c. 

et les dépenses déjà effectuées à . . 2535 45 

n en ressort un reste disponible de 1034 fr. 85 c. 
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Mais il reste encore à solder: 
La faucheuse Sprague; 
La charrue Billonneur*, 

Les ports et droits d'entrée d'un coupe-racine; 
Les ports et droits d'entrée de la faucheuse Sprague, 
râteau automatique et scarificateur Goleman; 
Les frais de change de florins d'Autriche; 
Les frais de peinture d'un cribleur Josse; 
Des frais de ports de lettres et d'affranchissements. 

Budget de 1874. 

Le nombre total des membres actuels de la Société 
est de 84; maiS; comme il peut se produire des démis- 
sions et qu'il est prudent de ne pas compter sur des 
ressources qui pourraient ne pas se réaliser, je ne porte 
en recette, conune l'année demièrC; que les cotisations, 
de 75 membres et les droits de diplôme de 5 nouveaux 
sociétaires. 



\ 

Recettes. \ 



Si l'on retranche de notre reliquat de caisse accusé 
par le compte ci-dessus, la part aff'érente à la loterie et 
qui sera absorbée par les dépenses encore à effectuer, 



il nous reste un solde actif de 1734 fî*. qui formera v 

notre premier article de recette. Ainsi: 

Reliquat de caisse au 7 janvier 1874 . . 1734 fr. • 
Cotisation de 75 membres à 20 fr. l'une. 1500 



A reporter . . 3234 fr. 
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Bepwii . . . 3234 fr. 

Droits de diplôme de 5 nouveaux socié- 
taires 100 

Part de loyer payée par la Société de 
médecine et la Chambre des notaires . . 120 



Total. 



3454 fr. 



Dépenses. 

Traitement et gratifications des employés 

de la Société 400 fr. 

Abonnement aux journaux ..... 100 
Frais d'impression des travaux de la So- 
ciété 800 

Bibliothèque 100 

Chauffage, éclairage et entretien de la 

salle 100 

Loyer de la salle 300 

Frais de bureau, ports et affranchisse- 
ments 200 

Encouragements à Tagriculture. . . . 400 

Dépenses imprévues 400 

Jetons de présence 100 

Indemnité pour le directeur de la Station 

agricole ., 300 

Reste disponible 354 

Total. . . . 3454 fr. 
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Compte spécial de la Station agricole 
pour 1873. 

Recettes. 

Reliquat de caisse accusé pour le 
compte de 1872 314 fr. 55 c. 

Reversement du solde actif par la 
caisse de la Société 667 60 

Produit de la vente des récoltes de 
1872 215 — 

Produit de la vente des récoltes de 

1873 260 25 

Total .... 1457 fr. 40 c. 



Dépenses. 

Fumures 237 fr. 65 c. 

Semences 37 05 

Loyer des champs d'expérience . 175 — 

Frais de culture 462 15 

Dépenses imprévues (appareil fu- 

mivore, fleur de soufre, etc.) ... 32 — 

Dépenses d'exercices clos . . 12 40 

Total . . . 956 25 

BAJiANOE. 

Recettes 1457 fr. 40 c. 

Dépenses 956 25 

Excédant des recettes sur les dé- 
penses 501 fr. 15 c. 
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Budget de la Station pour 1874. 

Beoettes. 

Reliquat actif 501 fr. 15 c. 

Produit de la vente des récoltes en 

magasin 250 — 

Produit de la vente des nouvelles 

récoltes 500 — 

Total .... 1251 fr. 15 c. 

Dépenses. 

Fumures 300 fr. — c. 

Semences 60 — 

Loyer du terrain 175 — 

Frais de culture 500 — 

Dépenses imprévues 100 — 

Reste disponible IW 15 



Total. . . . 1251 fr. 15 c. 



Récapitulation. 

Recettes 1251 fr. 15 c. 

Dépenses 1251 15 



Ces comptes et le budget sont approuvés. — M. 
Zundel prie M. le secrétaire de vouloir porter à Tordre 
du jour de la prochaine séance une communication 
qu'il veut lire sur quelques maladies des animaux do- 

2 
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mestiques dues à un manque des éléments minéraux 
dans les aliments. 
La séance a été levée à 4 heures. 

Le secrétaire général, 
Kopp. 



SEANCE DU 4 FEVRIER 1874. 
Présidence de M. J. SENGENWALD. 



Présents : MM. R. de TiIrckheim, Klauhold, Nesskiann, 

SCHANTÉ, ZUNDEL, WaGNER, WœHRLIN, D"* ZeYSSOLFP, PeRRIN, 

L. Pasquay, a. Fix, Ruhlmann, Baltzer, d'Eggs et Kopp. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Wagner demande la parole pour dire à M. Pas- 
quay, au nom de M. Gruber, relativement aux semailles 
de Forge printanière en automne, qu'en 1870 déjà M. 
Gruber avait semé ainsi de Forge et que celle-ci avait 
résisté à des froids de — 20<^ C. 

M. Zundel fait observer que, dans la manière d'opérer 
de M. Gruber, il existe une prescription qu'il est indis- 
pensable de remplir, c'est de semer Forge en ligne et 
profondément. Si Fon semait Forge superficiellement et 
à la volée, il est presque certain qu'elle ne résisterait 
pas aux grands froids de notre contrée. 

M. Pasquay répond que son opinion repose sur une 
observation directe. Semez du trèfle dans un champ qui 
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avait reçu de l'orge-, constamment les grains d'orge 
tombés, lors de la moisson, dans le sol repoussent 
avant l'hiver, et cependant au printemps, grâce aux 
froids, toute cette orge a disparu. 

Cette destruction de l'orge, dit M. Fix, a lieu juste- 
ment, parce que le grain est tombé à la surface du sol 
et que ce semis naturel est trop superficiel. Quant à lui, 
il croit que le cultivateur doit semer l'orge au prin- 
temps, mais le plus tôt possible. 

La Société nomme ensuite une Conunission, compo- 
sée de MM. Wagner, Ruhlmann et Kopp, pour exami- 
ner la question de la relocation des terres de la station 
agronomique. 

La Société décide également qu'elle reprendra l'a- 
bonnement du journal allemand le Wochenblatt du Wur^ 
temberg et de V Ecole de Hohnenlmm, abonnement qui 
avait été abandonné depuis 1870. M. le secrétaire rend 
compte de la livraison de tous les instruments agricoles 
de la loterie, en nommant non-seulement les gagnants, 
niais encore les détenteurs actuels de tous ces instru- 
ments. Excepté un concasseur, gagné par M. Ziegler, de 
Sainte-Marie-aux-Mines, tous les instruments sont restés 
dans le Bas-Bhin; ainsi se trouve accompli le vœu émis 
par la Société. 

M. Pasquay présente à la Société deux échantillons 
d'orge anglaise et d'orge du pays (orge Victoria ou 
chevalière), semées au printemps. Ces orges se font re- 
marquer par leur beauté, et M. Pasquay croit qu'elles 
ne le cèdent en rien aux échantillons présentés par M. 
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Gruber et qui proviennent de la même espèce d'orge, 
mais semée en automne. 

La Société nomme comme membre titulaire M. Hugo 
de Bulach fils, d'Osthausen. 

M. Rod. de Tiirckheim » la parole pour lire son tra- 
vail sur le phylloxéra vastatrix. 

Du „Phjlloxera vastatrix" on Puceron de la vigne. 

Rapport lu le 4 février 1874 à la Société des sciences j 
arts et agriculture de la Basse-Alsace à Strasbourg^ 
par M. B. de TiiROKHEiM. 

Messieurs, 

Je n'ai pas besoin, je pense, d'apprendre à^mes ho- 
norables collègues ce que c'est que l'insecte désigné 
sous ce nom. Il a assez fait parler de lui depuis quel- 
ques années; il a ravagé et ravage encore d'une façon 
si effrayante les vignobles de la Provence, du Lyonnais, 
du Languedoc, — et dans ces derniers temps ceux du 
Bordelais et du Maçonnais, — qu'on peut craindre que, 
dans peu d'années, le vignoble, qui représente une des 
plus grandes richesses de la France, et, on peut bien 
dire, sa véritable richesse nati(male, ne soit réduit à la 
désolation. 

Mais il importe, et c'est là le but du rapport que 
j'ai l'honneur de vous faire aujourd'hui, qu'en Alsace, 
où nous avons été préservés jusqu'à ce jour, grâce à 
Dieu, de ce redoutable fléau, on connaisse le danger 
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qui menace de proche en proche tous les vignobles de 
cette région de l'Europe, qu'on se préoccupe de la 
possibilité de son apparition chez nous, qu'on étudie de, 
plus près qu'on ne l'a fait jusqu'à ce jour, ses effets, 
ses causes, les moyens de le conjurer s'il en existe, et 
les moyens de le combattre, s'il s'en trouve d'eflScaces. 

Le puceron de la vigne, à peine visible à l'œil nu, 
est une espèce de pou jaunâtre, ailé ou non ailé, doué 
d'une grande voracité surtout pour l'épiderme, les 
feuilles et les racines de la vigne, dont il suce la sève 
au printemps et en été, particulièrement dans les an- 
nées de sécheresse, — mais doué surtout, et c'est là 
que réside la grande difficulté de le combattre efficace- 
ment, d'une force prodigieuse de reproduction. On a 
calculé qu'un seul de ces pucerons pouvait donner 
naissance, dans le courant d'un été, à plus de 25 mil- 
liards d'individus. On admet que les insectes ailés 
peuvent être transportés par de grands vents d'une 
contrée à l'autre, et c'est là ce qui explique comment 
ce fléau a pu être transporté de proche en proche, de 
la vallée d'Orange en Provence, — où l'on a constaté 
sa présence et ses ravages pour la première fois en 
France, il y a quelques années, — comment, dis-je, il 
a pu être transporté successivement dans le Languedoc, 
dans le Bordelais et dans d'autres contrées plus éloi- 
gnées encore. 

Beaucoup de savants, Messieurs, et de grands viti- 
culteurs, se sont occupés en France de ce redoutable 
insecte et de ses habitudes ; l'un d'eux, M. Max Cornu, 
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a déjà fait à rAcadémie des sciences de Parîâ plusieurs 
rapports très-curieux sur la manière de cheminer sur le 
sol, tant de l'insecte ailé que du non ailé, sur le temps 
qu'il met à pénétrer jusqu'aux racines, quelquefois très- 
profondes, comme vous savez, de la vigne, sur l'époque 
de la ponte des œufs, sur l'éclosion, etc., etc.; à l'heure 
qu'il est, on peut dire que cet ennemi implacable de la 
vigne, autrefois invisible et inconnu, est parfaitement 
connu, et ses habitudes, ses faits et gestes, j'allais dire 
son caractère même, parfaitement étudiés. Je ne m'ar- 
rêterai pas à ces descriptions qui sont aujourd'hui du 
domaine de l'histoire naturelle; mais ceux de ces Mes- 
sieurs que cette question intéresse plus particulièrement 
peuvent, par la lecture du Journal cHagricuUure pra- 
tique que la Société reçoit et possède, se rendre compte 
de toutes ces découvertes; car depuis dix-huit mois il 
n'y a presque pas un numéro de ce journal dans lequel 
il ne soit questioti du phylloxéra, des progrès qu'on fait 
dans sa connaissance, et des moyens de le combattre, 
sur lesquels, je me hâte de l'ajouter, on est malheureuse- 
ment bien éloigné encore d'être d'accord. 

Vous savez sans doute. Messieurs, que c'est au prin- 
temps, bientôt après l'épanouissement des feuilles de la 
vigne, que se manifestent les ravages du phylloxéra; 
les feuilles coînmencent à se plisser, perdent leur éclat, 
ssent et se fanent comme si une gelée semblable à 
du 29 avril 1873 avait passé par là; on peut dire 
que le pied de la vigne est perdu; et si l'on ne 
ite pas d'employer les moyens les plus énergiques, 
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il est perdu non pas pour Tannée seulement^ mais pour 
toujours. Les correspondances viticoles du midi de la 
France nous ont fait la description lamentable des vi- 
gnobles ainsi attaqués : c'est Fimage de la désolation et 
de la mort; il n'y a plus qu'à défricher, à défoncer et à 
désinfecter le terrain par les méthodes les plus radicales 
avant de planter de nouvelles vignes. On n'exagère pas 
quand on dit que si le phylloxéra continuait ses ravages 
en France, en suivant la même progression qu'il a sui- 
vie depuis deux ans dans le Midi, la richesse de la 
France diminuerait dans une plus forte proportion qu'elle 
n'a diminué par le fait de la dernière guerre; car c'est 
aussi par milliards que se comptent ces pertes-là, mais 
elles sont irréparables si le fléau persiste, et si l'on ne 
parvient à arrêter sa marche. 

Cela explique suffisamment. Messieurs, l'ardeur de la 
discussion qui a lieu en ce moment entre les grands vi- 
ticulteurs du Midi, et les savants qui s'occupent des 
moyens de combattre cette plaie. Le temps presse, en 
effet; l'ennemi est encore caché et sonuneille sous terre, 
mais au printemps il peut faire son apparition là où on 
y a le moins songé peut-être, et alors adieu les belles 
espérances! adieu bien-être et richesse? Une prime très- 
élevée a, d'ailleurs, été décrétée l'an dernier pour être 
donnée en 1874 à celui qui aura trouvé un moyen sûr 
et économique d'arrêter la marche du phylloxéra dans 
le vignoble français. On a déjà proposé cent moyens, 
tous infaillibles, cela s'entend: frimigations, inondation 
de la vigne, jus de tabac, urine, que sais je?... 
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Tous les moyens ont été employés, et aucun n'a en- 
core été reconnu suffisamment efficace et pratique. C'est 
ainsi que l'un des savants qui s'occupent avec la plus 
louable persévérance de la question, M. Faucon^ a pro- 
posé depuis longtemps conune un moyen pratique Yinon- 
dation de la vigne pendant plusieurs semaines. Gela 
a pu réussir sur les bords de la Durance, c'est-à-dire en 
pays de plaine et dans une contrée riche en eau, mais 
je vous laisse à penser lîomment l'on pratiquerait cette 
opération sur les vignobles en coteaux qui sont à peu 
près la règle générale en France autant qu'en Alsace? 
On a proposé ensuite, conune un moyen infaillible, le 
svlfure de ca/rbone, qui a la propriété, en se vaporisant 
au contact de l'humidité, de carboniser tout ce qui se 
trouve sur le passage de ses vapeurs. Trois trous de 
)nt été faits à l'entour du pied de vigne, de 50 
très à 1 mètre de profondeur, moyennant un pal 
très-ingénieux; on a versé dans chaque trou 20 
rammes de sulfure de carbone et on a refermé 
LS. Opération longue et coûteuse par laquelle on 
i à sauver dans un vignoble complètement in- 
éjà, et compromis par le phylloxéra, 9 sur 10 
ids ainsi traités. Mais, ô douleur! on a reconnu 
)S semaines plus tard que le remède, pour être 
sur le moment, était devenu pire que le mal et 
r son emploi les pieds de vigne étaient eux- 
au bout de très-peu de temps, carbonisés et 
de mort. 
i employé, avec succès, l'urine de vache, qu'on a 
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versée dans des trous creusés autour des racines ou 
dans des espèces de cuvettes formées en creusant la 
terre à l'entour du cep. Il en est de même de remploi 
du goudron provenant de la distillation de la houille. 
De bons résultats encore ont été obtenus en plantant 
entre les lignes de Yama/ranihe^ ou du chanvre, ou du ta- 
bac, ou même en enfouissant près des racines de la 
vigne les feuilles vertes de ces plantes à forte saveur. 

Mais, outre que ces végétaux pouvaient communiquer 
quelque chose de leur goût, de leur arôme et même de 
leurs principes vénéneux au produit de la vigne (phéno- 
mène analogue à celui qu'on a déjà souvent constaté 
dans nos pays par remploi de fumures trop fortes), on 
peut se demander d'une part si les famures qu'il faut 
en plus de la main-d'œuvre et des frais du fisc, pour 
des cultures comme celle du tabac, ne représenteraient 
pas une dépense considérable, s'il ne s'agit que d'un 
préservatif à chercher contre le phylloxéra? Et, d'autre 
part, on se demande, et c'est là, suivant nous, le nœud 
de la question, si en employant à temps des fumures 
rationnelles et suffisantes pour notre vignoble, en quan- 
tité moindre après tout, et avec une dépense moins con- 
sidérable que ce qu'il faut pour une culture accessoire 
de chanvre ou de tabac, nous ne rendrions pas à notre 
viticulture du même coup le service d'augmenter sa 
prospérité déjà si grande et de la préserver d'une ma- 
nière certaine de l'apparition du phylloxéra? 

La question, Messieurs, a été traitée de main de maî- 
tre par l'un des hommes qui, en France, se sont le plus 
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préoccupés de la solution de cet important problème. 
M. Sahut a établi, en eflFet, avec une grande clarté, que 
la cause mystérieuse de l'apparition du phylloxéra dans 
le vignoble français devait être cherchée dans l'épuise- 
ment progressif de la vigne, soit qu'on l'ait laissé trop 
vieillir, soit qu'on n'ait pas suffisamment songé au re- 
nouvellement des espèces, soit enfin qu'on l'ait laissé 
manquer d'un engrais convenablement choisi ou donné 
à dose suffisante. Nous n'avons pas su opposer jusqu'à 
présent de raisons bien convaincantes à la thèse de M. 
Sahut; et n'avons-nous pas observé nous-mêmes des 
phénomènes analogues d'appauvrissement et de dégéné- 
rescence pour bien d'autres cultures, le blé, la pomme 
de terre entre autres, et ce par des causes semblables : 
fumure insuffisante ou irrationnelle, mauvais choix des 
semences et emploi indéfini des mêmes espèces dans 
les mêmes terrains? 

L'oïdium de la vigne, lui-même, doit-il être attribué 
à d'autres causes que celle du vieillissement de^^'es- 
pèce ou du cep, et de l'appauvrissement du terrai»? 
J'irai plus loin: ce fameux Mehlthau ou Milihau, comme 
disent nos cultivateurs dans leur langage mystérieux el 
souvent cabalistique, est-il autre chose dans beaucoup ^ 
de cas que le résultat inexpliqué de pratiques mauvaises \ 
ou insuffisantes? i 

Le phylloxéra, Messieurs, nous vient d'Amérique, \ 
cela est prouvé par des recherches récentes, mais c'est 
aussi dans cette partie du monde que se trouvent les 
plants de vigne des plus productifs. On a recommandé 
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aux vignerons français de renouveler leurs cépages par 
l'introduction de plants américains : les essais se font et 
se continuent; mais il n'y a pas encore de résultats ac- 
quis qui puissent se recommander à Timitation en grand 
dans la pratique. Différents gouvernements d'ailleurs, 
ceux de France, d'Autriche, de Suisse et d'Allemagne, 
se sont préoccupés des dangers que pouvait présenter 
pour leur viticulture l'introduction de plants étrangers 
au moment où le phylloxéra fait ses ravages en Amé- 
rique, en Espagne, en Portugal et dans le midi de la 
France. La question s'étudie, elle aussi, dans les diffé- 
rents pays nommés, et il faut attendre les résolutions 
qui seront prises, mais se méfier en attendant de tous 
les plants étrangers. 

Mais sans sortir de notre pays, n'avons-nous pas en 
Alsace assez de contrées à sols, à climats,, à cépages 
différents, où la viticulture peut faire les emprunts dont 
elle a besoin pour renouveler ses vignobles? Nous re- 
commanderons donc de ne pas laisser vieillir la vigne 
au delà du point où son rendement commence à dimi- 
nuer notablement, âge très-variable suivant les plants, 
suivant le sol, l'exposition, le mode de culture; — puis 
de choisir, pour les nouvelles vignes à planter, des es- 
pèces prises dans des localités où le vignoble est dans 
un état florissant; — et sous ce rapport, nous n'avons 
en Alsace que l'embarras du choix, — des espèces ap- 
propriées au sol; au climat du lieu où l'on se trouve. 
Le phylloxéra a exercé ses dévastations jusqu'à pré- 
sent principalement sur de vieilles vignes; et des sols 
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trop secs, de même que les années de sécheresse sont 
particulièrement favorables au développement de cet 
insecte et à son apparition. — Et maintenant quelles 
sont les fumures, quels sont les procédés en général 
qui, ayant réussi à le combattre efficacement là où il a 
fait ses ravages, peuvent être recommandés comme pré- 
servatifs économiques et indiscutables dans les contrées 
où, comme en Alsace, il n'a pas encore fait sa redou- 
table apparition ? 

En thèse générale, Messieurs, on peut dire qu'une 
bonne et riche fumure, pratiquée une fois au moins tous 
les trois ou tous les quatre ans sur la même parcelle de 
vignes, est une pratique qui en tout cas ne fera pas de 
mal comme moyen préservatif, et qui fera toujours un 
grand bien à la vigne. Le vigneron, autant et plus 
peut-être que l'agriculteur, ne peut retirer de la terre 
un produit abondant s'il ne lui a pas donné une fumure 
abondante. D'autre part les dégagements d'ammoniaque 
et plus encore ceux d'hydrogène sulfuré sont mçyrtds 
pour le phylloxéra. Quel sera donc l'engrais à employer 
tout à la fois comme fumure et comme moyen préser- 
vatif? 

n résulte d'expériences faites dans ces derniers temps, 
que les vapeurs de sulfhydrate d'ammoniaque, qui sont 
un poison pour tous les animaux, sont aussi un toxique 
puissant pour le phylloxéra; or, les éléments qui com- 
posent ce gaz font partie intégrante de la composition 
du fumier de ferme-, seulement il est difficile de le 
produire économiquement et, en outre, il manquerait deux 
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éléments bien importants pour l'alimentation végétale, 
Tacide phosphorique et la potasse. 

Le problème se trouve résolu en ajoutant, comme le 
font MM. Rohart d'une part, Panis et Seurette de Tautre : 
des charrées de soude (Laugeriasche), peut-être même des 
déchets de la fabrication de pâte à papier qui contien- 
nent des sulfates de soude et de potasse et sont sans 
emploi la plupart du temps, — et du sulfate âlammo- 
niaque, du jpldtre et des phosphates acides ou superphos- 
phatesj en présence de Veau, Ces corps, en se combinant, 
donnent: 

1® Du sulfhydrate d'ammoniaque, matière destinée à 
tuer rapidement le phylloxéra, puis : 

2^ Des phosphates tribasiques, éminemment propres 
à la fertilisation de la vigne, et enfin 

3° Du sulfate de potasse, substance très-utile à son 
alimentation. 

Tous les éléments de fertilisation se trouveront ainsi 
réunis, et l'efiFet sur le phylloxéra sera foudroyant, 
dans le cas où il essaierait de s'établir dans le vigno- 
ble. . Ces matières seraient données à la vigne, soit 
en creusant des trous profonds au moyen d'un pal 
en fer, comme on l'a fait pour le sulfure de carbone, 3 
ou 4 autour de chaque pied, soit dans de simples exca- 
vations creusées autour du cep. Les expériences vont se 
faire en grand cette année en France, et nous en sau- 
rons les résultats dans quelques mois ; mais rien n'em- 
pêche que nos viticulteurs d'Alsace fassent de leur côté 
des expériences préliminaires au point de vue de l'alf- 
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mentation de la vigne avec les matières indiquées. Pour 
peu d'ailleurs, comme nous l'avons dit, qu'il y ait déga- 
gement d'hydrogène sulfuré, — et il y en a toujours si 
on met en présence ces matières, — la préservation 
contre le phylloxéra sera certaine ; mais que cet ennemi 
arrive ou n'arrive pas chez nous, on aura rendu un grand 
service au vignoble. A défaut de ces matières, dont 
Tune, le sulfate d'ammoniaque, est toujours encore très- 
chère, — le bon fumier de ferme, enrichi par le sel de 
cuisine, les sels de potasse et les superphosphates, ma- 
tières qui sont à la portée de tous les viticulteurs de la 
Basse-Alsace, — ce fumier enrichi fera dans beaucoup 
de cas, dans les années humides surtout, le même effet 
fertilisant et réparateur^ en même temps qu'il sera un 
préservatif efficace contre l'oïdium et le phylloxéra. 

Je serais heureux pour ma part. Messieurs, si la So- 
ciété des sciences, arts et agriculture de la Basse-Al- 
sace, dont le domaine artistique et scientifique me sem- 
ble être de plus en plus restreint, arrivait à étendre as- 
sez son influence sur l'agriculture et la viticulture de 
notre belle contrée pour atteindre ce desideratum, qui 
est de combattre, par tous les moyens possibles, le 
fléau de la routine. C'est un ennemi qu'il faut combattre 
arx Aiaona d'uuc manièrc au moins aussi opiniâtre que 
[era vastatrix. Celui-ci, grâce à Dieu, n'a pas 
it irruption chez nous, mais je suis persuadé 
m continuait à laisser indéfiniment vieillir la 
à la fumer hnparfaitement ou pas du tout, 
\ le fait encore dans certains de nos cantons, 
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nous aurions bientôt un ennemi de plus dans notre vi- 
gnoble, et alors il serait trop tard. Aujourd'hui nos vi- 
gnerons retirent de leur vin un prix tellement exorbi- 
tant, et le vignoble représente pour ses possesseurs un 
capital si élevé, que la dépense à faire annuellement 
pour donner une fumure complète à un tiers ou à un 
quart de la vigne est, malgré tout, insignifiante, compa- 
rée au taux d'intérêt que cette vigne peut donner, et 
comparée surtout au bénéfice réalisé. Mais que la ré- 
colte vienne à manquer complètement par suite de Tir- 
ruption soudaine du phylloxéra, sur quoi prélèvera-t- 
on les frais énormes que représentent le défrichement, 
le défoncement, l'assainissement et la plantation de 
toute la vigne peut-être, à faire dans une seule année? 
et l'on pourrait ajouter à bon droit, par le temps qui 
court: où prendrait- on les bras nécessaires? 

C'est le cas ou jamais pour notre Société de faire en- 
tendre sa voix. Si, il y a quelques années, on n'a pas 
été prêt dans notre pays contre un ennemi visible, tâ- 
chons aujourd'hui de ne pas être désarmés et pris au 
dépourvu quand il s'agit d'un ennemi invisible, peut- 
être éloigné encore, peut-être plus rapproché que nous 
ne le croyons, mais qui serait en tout cas bien autre* 
ment implacable pour une des meilleures parties de no- 
tre richesse nationale d'Alsace. 

Et si jamais proverbe fat vrai, que nous employons 
volontiers aux choses agricoles : „Aide-toi, et le ciel 
t'aidera", si jamais il fut applicable aune question, c'est 
bien à celle que j'ai eu l'honneur de traiter devant vous 
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aujourd'hui. Mais rappelons-nous aussi, Messieurs, que 
le Cid est parfois d'airain, et que s'il lui est arrivé de 
laisser pleuvoir des sauterelles en Egypte, et plus ré- 
cemment en Algérie, il peut faire pleuvoir des phyl- 
loxéra plus près de nous. Ne tentons donc pas les dieux 
par notre insouciance et une fausse sécurité, et si nous 
avons un moyen de nous préserver d'une calamité pu- 
blique, employons-le sans hésiter. Le plus tôt sera le 
mieux! 

BOD. DE TiifiGKHEIM. 

M. Eopp, à la suite de cette lecture, communique à 
la Société un article récemment paru dans le Bulletin 
agricole du département du Gers, qui contient la déci- 
sion de la Commission officielle nommée pour l'examen 
de la question du phylloxéra. Cette Commission partage 
l'avis de M. de Turckheim, qu'il faut surtout prévoir 
l'invasion du phylloxéra par les fortes fumures, mais 
elle semble recommander aussi l'emploi de l'insecticide 
Peyrrat. Cet insecticide n'agit pas seulement comme 
insecticide; mais, grâce à l'élément chaux qui en forme 
la base, il favorise le dégagement de l'ammoniaque et 
la formation des sels ammoniacaux dans les engrais. A 
ce titre surtout, il mérite d'être pris en considération. 

M. Bod. de Turckheim répète que la maladie de la 
vigne est due à l'épuisement du sol; que c'est une sorte 
de scrofule à laquelle il n'y a qu'un remède, c'est de 
fertiliser et d'améliorer les terrains. Tant que les vignes 
trouveront dans les engrais et dans les soins les élé- 
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ments d'une bonne végétation, elles n'auront rien à 
craindre du phylloxéra, et c'est à ce point de vue qu'il 
importe d'instruire nos vignerons. On peut se défendre 
facilement contre l'invasion du phylloxéra, tandis que, 
si on le laisse apparaître les vignobles étant épuisés, le 
mal prend rapidement des proportions effrayantes. 

M. Pasquay partage complètement l'opinion de M. de 
Tiirckheim. En passant par Orange, il a eu l'occasion 
de visiter des vignobles envahis par la maladie et il a 
pu constater que ces vignes étaient mal soignées. D n'est 
donc pas étonnant que, les terrains étant épuisés, la sé- 
cheresse du Midi aidant, le phylloxéra ait fait des ra- 
vages énormes. C'est également l'opinion qu'a émise 
M.GuérinMenneville^ et cet auteur est tellement convamcu 
de la certitude de son opinion qu'il a posé sa candida- 
ture pour le prix de 40,000 fr. que le gouvernement 
français décernera en 1874 à celui qui aura trouvé le 
meilleur remède pour combattre le phylloxéra. 

M. Kopp fait observer qu'il en est alors du phyUoxera 
de la vigne comme de toutes les affections pédiculaires 
de l'homme et des animaux. C'est sur les individus dé- 
bilités que se forment les poux, et c'est par suite de la 
contagion que les individus forts et robustes en sont at- 
teints, mais c'est aussi sur ces derniers que les poux 
sont le plus facile à détruire. De même on observe que 
le phylloxéra qui, dit-on, a été introduit d'Amérique, se 
développe dans les vignes épuisées et peut alors envahir 
les meilleurs vignobles s'il s'en trouve dans le voisinage 
des premières. 
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M. Kopp pense doue qu'un insecticide agissant alors, 
comme le mercure, par exemple, dans les affections pé- 
diculaires, peut rendre de bous services; mais il est 
évident qu il faut combattre avant tout la cause pre- 
mière de l'épuisement des terres. 

M. Pasquay insiste sur l'amélioration des fumiers de 
ferme au moyen de sels de Stassfurt et de la Méditer- 
rannée. Il ne croit pas utile d'ajouter pour les vignes 
des sels de soude; au contraire, ceux-ci donneraient au 
vin un mauvais goût. Il y a des plantes qui, comme 
l'asperge, réclament le chlorure de sodium; mais, en gé- 
néral, on a reconnu que celui-ci n'avait d'autre eflfet 
utile que de rendre les phosphates plus solubles. 
M. Pasquay cite encore, à l'appui de ce qu'il vient de dire, 
ce fait d'observation journalière. Bepiquez, par exemple, 
des plants de colza; si ceux-ci reprennent rapidement, 
le résultat du repiquage sera excellent; dans le cas con- 
traire, vous observerez que ce seront ces plants repi- 
qués et chétifs qui les premiers seront dévorés par la 
vermine. Si donc on veut empêcher dans nos contrées 
rinvasion du phylloxéra vastatrix, il faut recommander 
l'emploi des fumures rationnelles et des bonnes métho- 
des de culture. 

M. de Turckheim fait encore observer qu'en Alsace 
les vignes seront préservées avec d'autant plus de faci- 
ant pas exposées aux grandes sécheresses 
ridionaux, les principes fertilisants trouve- 
jment l'humidité nécessaire pour les dis- 
ir être absorbés par les ceps. 
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M. Zundel lit une note sur quelques maladies de nos 
animaux domestiques dues à un manque des éléments 
minéraux dans leurs aliments et qui nuisent au succès 
de l'élevage en Alsace. 



De qoelqnes maladies de nos animaux domestiques dnes à 
un manque des éléments minéraux dans leurs aliments 
et qui nuisent au succès de i'ÉLÉîAGE en Alsace. 

Messieurs, 

Vous savez tous combien les éléments minéraux, 
comme engrais ou amendements, activent la végétation^ 
qu'ils fournissent aux plantes des aliments aussi utiles 
que le carbone, l'azote ou l'hydrogène, facilitent même 
l'absorption et l'assimilation de ces éléments organi- 
ques; cette utilité est généralement reconnue et com- 
mence à être appréciée même par les cultivateurs. On 
sait que les substances minérales sont nécessaires aux 
plantes et que chaque espèce semble exiger pour son 
entier développement, des sels d'une nature particulière 
et en quantité variable; on sait que les phosphates et 
les silicates alcalins et terreux sont surtout utiles aux 
céréales, que les légumineuses fourragères aiment la 
chaux, que les betteraves et la vigne exigent de la po- 
tasse. On sait aussi qu'un terrain perd infailliblement sa 
fertilité, si on ne lui restitue pas périodiquement toutes 
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les matières salines enlevées par les plantes, et notam- 
ment les phosphates et les alcalins qu'enlève au sol 
chaque récolte nouvelle ^ On sait que les engrais miné- 
raux, en facilitant un plus grand développement des 
parties vertes des plantes fourragères, leur font retenir 
plus longtemps leur eau de végétation et leur aident à 
résister à des sécheresses qui tuent rapidement les au- 
tres végétaux-, en outre ces substances minérales sont 
spécialement propres et nécessaires à la constitution des 
organes végétaux. 

Un point moins bien étudié. Messieurs, c'est le rôle 
de ces engrais minéraux sur la constitution et la santé 
de nos animaux domestiques; ce rôle, tout indirect qu'il 
est, n'en est pas moins important, et on est étonné que 
le plus grand nombre des auteurs ne l'aient qu'à peine 
indiqué. L'animal ne cherche pas seulement dans sa 
nourriture les matières albuminoïdes, les principes amy- 
lacés ou sucrés, les corps gras et les différents princi- 
pes qui se transforment dans son économie en prin- 
cipaux éléments de ses tissus ; mais il lui faut aussi des 
substances minérales, des sels; d'une part, parce qu'elles 
font partie intégrante de la constitution de ses organes, 
des os comme du tissu nerveux, de la fibre musculaire 
comme du tissu cellulaire ; d'autre part, parce que ces 
substances sont chargées de régulariser les phénomènes 
d'endosmose et d'exosmose, cette dialyse fonctionnelle, 



«Nous donnons à la fin de ce travail quelques chiffres sur la quantité de 
matières salines enlevées à chaque récolte. 
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qui est le fond du travail de la nutrition. Une remarque 
importante^ Messieurs, c'est que ces principes minéraux 
ne peuvent être donnés avantageusement que s'ils font 
déjà partie constituante des végétaux. Vous avez beau 
donner de Facide phosphorique, des phosphates, des 
poudres d'os, des sels divers, sous forme de condi- 
ments, et à une dose bien plus élevée que celle qui de- 
vrait se trouver normalement dans les aliments des ani- 
maux; ces substances ne s'absorberont pas si bien, ne 
s'assimileront pas, conmie cela leur arrive, quand elles 
font déjà partie constituante de l'aliment végétal, quand 
elles ont déjà éprouvé cet intéressant travail de syn- 
thèse organique qui constitue la végétation. Bien des 
substances salines libres introduites dans les viscères de 
la digestion éprouvent des réactions qu'elles ne subis- 
sent pas quand, dans le végétal, elles sont combinées à 
un albuminoïde ou à une matière organique quelconque. 
Ce n'est que dans ces dernières conditions qu'elles 
restent solubles et absorbables; autrement elles éprou- 
vent des réactions où le produit reste mêlé aux excré- 
ments, et est perdu pour la nutrition ; bien facilement il 
se forme du carbonate ou de l'oxalale de chaux, du 
phosphate ammoniaco-magnésien, des sulfates ou des 
sulfures insolubles. Mais il est encore un second point 
où le rôle des substances salines dans la nutrition ani- 
male est d'une importance majeure. Il est prouvé que 
ce n est pour ainsi dire que par la quantité de base al- 
caline à laquelle l'albuminose se trouve combinée, que 
ce produit du travail de la digestion est susceptible 
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d'absorption; c'est par des combinaisons successives 
f* avec d'autres bases alcalines que l'albumine se trans- 

forme en fibrine, en les divers principes albuminoïdes 
des tissus; c'est aussi longtemps qu'elle reste combinée 
à ces bases inorganiques que l'albumine reste un prin- 
à la constitution; c'est en perdant la base al- 
ïUe se transforme en créatine, en créatinine, 
ï, ces premiers produits de la décomposition 
atrice des organes. 

lonc indispensable, pour une complète nutri- 
un bon entretien de l'économie, que l'ani- 
e dans ses aliments les substances miné- 
îssaires, que le végétal lui-même puisse les 
s les engrais ou les amendements donnés lar- 
u sol. Autrement l'animal se nourrit mal, 
aliments sans sels appropriés complètement, 
pas les résultats avantageux qu'on peut at- 
ne alimentation abondante. Bien des principes 
ont inutilisés, ne sont pas absorbés, et res- 
le tube intestinal pour partir avec les excré- 
Ce n'est que par les éléments minéraux d'une 
m abondante qu'on est arrivé à créer la pré- 
fait la qualité des races perfectionnées d'An- 
rrâce à une extrême abondance de phosphates 
iliments, on est- parvenu à obtenir chez ces 
une soudure plus rapide des épiphyses à l'os 
les extrémités osseuses, qui, dans le jeune 
ent autant de noyaux séparés, se fixent ainsi 
heure au corps de l'os, comme l'a démontré 
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M. Sansoii, et ne permettent pas un développement ou- 
tré de celui-ci; c'est ainsi qu'on a obtenu ces races bo- 
vines ou ovines de Durhara, de Hereford, de Devon, de 
Dishley, de Southdown, de Cotteswold, etc., chez les- 
quelles les os sont tout formés au moins six mois ou un 
an avant ceux des boeufs ou des moutons du continent; 
Tossature devient rapidement ce qu'elle a besoin d'être 
pour soutenir le corps de l'animal, elle est dense et so- 
lide de bonne heure, et les sucs de la nutrition ont alors 
la faculté de se porter sur d'autres tissus, de former la 
chair musculaire et le tissu adipeux, ces parties bien 
autrement appréciées de la pratique, laquelle ne sait 
que faire d'un trop fort développement osseux. — Il en 
est tout autrement du bétail de nos pâturages maigres, 
dont l'estomac est même souvent condamné à dissoudre 
le ligneux, pour y trouver quelque substance minérale 
assimilable; là les extrémités osseuses ne se soudant 
que tardivement, permettent un grand développement 
de l'ossature qui reste longtemps cartilagineuse, et cela 
au détriment des muscles et des tissus mous, qui restent 
sans consistance, riches en eau, et conséquemment bien 
moins nutritifs que les gigots des bêtes anglaises. Ajou- 
tez que dans ces pâturages l'acidité des fourrages 
aigres, neutralisant encore une partie des alcalis et les 
faisant disparaître par la voi« de l'urine, aide, pour ainsi 
dire, à la désassimilation. La maigre nourriture, que 
trouvent ces animaux, ne leur profite même pas, et l'on 
produit ainsi ces bêtes chétives et maigres, ne donnant 
presque ni chair ni lait, que nous trouvons encore trop 
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abondamment dans nos étables d'Alsace, et qui toujours 
ont un rendement moindre de leur prix de revient et 
d'entretien. 

Si donC; Messieurs, nous voulons améliorer sérieuse- 
ment les bêtes bovines de notre Alsace, il faut, avant 
tout, soigner à ce que, dans leur nourriture, elles trou- 
vent à côté du principe alibile l'élément minéral qui en 
aide et en assure l'assimilation. C'est au mode d'alimen- 
tation doublement vicieuse, qu'on observe encore trop 
souvent chez nos cultivateurs, qu'il faut attribuer la 
faible production de chair et surtout de graisse du plus 
grand nombre de nos bêtes bovines, leur aptitude lai- 
tière souvent plus que misérable, puisqu'au lieu d'une 
moyenne journalière de 8 à 10 litres, nous ne voyons 
souvent que 4, 3, même 2 litres de lait. Ce n'est pas 
aller trop loin si l'on attribue l'amélioration que l'espèce 
bovine a éprouvée dans tout l'ouest de la France, et 
surtout en Bretagne, à l'usage abondant de phosphates 
et d'autres engrais minéraux que dans ces dernières an- 
nées, a caractérisé l'agriculture de ces pays. C'est l'em- 
ploi rationnel de ces engrais qui, mieux que les repro- 
ducteurs les plus choisis, a fait progresser la produc- 
tion des bêtes bovines en Allemagne et fait que nous 
sommes, sous ce rapport, les tributaires de Bade et du 
Wurtemberg, 

Je pourrais aller loin si je me laissais entraîner à dé- 
velopper ces généralités; je pourrais de ce manque d'é- 
léments indispensables faire découler nombre de mala- 
dies chroniques de nos animaux, mais dans cette voie 
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)e sacrifierais trop à la théorie et mon travail manque- 
rait du caractère positif et pratique qu'il faut à la 
science. Je suis de cette école, Messieurs, qui, si elle 
veut que la pratique ne marche qu'avec la science, prétend 
cependant que la science ne doit s'appuyer que sur la 
pratique et s'éclairer par elle. Je vais donc examiner 
ici quelques faits pratiques et spéciaux que nous obser- 
vons dans l'élevage de nos animaux en Alsace, des 
maladies dues évidemment à un manque des éléments 
minéraux dans l'alimentation, et qui font un mal consi- 
dérable à rélevage. 

La première maladie que nous avons à examiner ici 
est VostéodaMtej la Knochenbruchigkeit, maladie essen- 
tiellement chronique, de nature un peu cachectique, qui 
est particulièrement caractérisée par une nutrition in- 
complète du système osseux, les os devenant plus lé- 
gers, moins compactes et surtout cassants. Cette mala- 
die fait de fréquents et sensibles ravages dans la basse 
plaine d'Alsace, dans le voisinage du Rhin, dans ce 
qu'on appelle le Ried. C'est un terrain d'alluvions mo- 
dernes, formé par les inondations du Rhin, qui étaient 
périodiques avant les travaux d'endiguement qu'on a 
exécutés, et qui s'étend le long du Rhin depuis Hupingue 
jusqu'à Strasbourg et même jusqu'à Liwtterbourg; les 
alluvions modernes de l'Ill et du Rhm se confondent 
dans le BaS-Rhin et ont une largeur qui varie de 5 à 17 
kilomètres, tandis qu'ils sont assez distincts dans le 
Haut-Rhin; c'est dans la partie propre au Rhin, où le 
sous-sol est formé de galets analogues à ceux qu'on 
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trouve dans le lit actuel du fleuve, où la couche de sol 
est généralement faible, qu'on observe la maladie en 
question. J ai eu Toccasion de l'y observer durant l'hi- 
ver de 1865-66, époque où elle a été l'objet d*une 
étude intéressante de la part de la Société vétérinaire 
d'Alsace; je l'y avais déjà vu eu 1858; elle y fut forte 
en 1870-71. En 1865, la maladie a été observée, en 
même temps qu'en Alsace, dans le Palatinat, dans une 
partie du duché de Bade et eu plusieurs autres parties 
de FAUemagne. Presque partout, et notamment en Al- 
sace, elle paraît suivre les années de pénuries de four- 
rages occasionnées par la sécheresse, et, quoique les 
documents officiels fassent défaut sous ce rapport, je 
crois savoir qu'elle a particulièrement sévi chez nous 
dans les années 1816 et 1817, en 1828, et enfin en 1832 
et 1834, forçant les cultivateurs à sacrifier chaque fois 
de nombreuses têtes de bétail. 

La maladie est évidemment due à la production four- 
ragère plus que médiocre de la région du Ried, où les 
irrigations sont nulles ou mal entendues, où les amen- 
dements sont presqu'inconnus, où rinsouciance et la 
routine aveugle se trouvent chez la plupart des proprié- 
taires. Ces pâturages ne fournissent, d'après M. Opper- 
mann, que de 2500 à 3000 kilogr. de foin, c'est-à-dire 
des autres prés d'Alsace; et encore sur cette 
W. Nicklès admet qu'il n'y a que laP moitié de 
; que l'autre moitié se compose d'herbes indif- 
ou nuisibles. Ce qui manque surtout dans les 
5n, d'après les analyses de M. Nicklès, ce sont 
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les phosphates, tandis que le carbonate de chaux n'y 
est pas trop rare. Les eaux du Rhin, qui ont surtout 
donné les matières salines à ce sol, sont très-pauvres 
en ces éléments; elles fournissent 23 centigrammes de 
résidu salin par litre à Kehl, et 17 à 18 à Bâle; elles 
en renferment bien moins avant d'avoir reçu les eaux 
jurassiques de TAar, et surtout en été, lors de la fonte 
des neiges, elles renferment très-peu de matières salines 
en dissolution, mais beaucoup de matières minérales en 
suspension. Elles sont surtout riches en carbonate de 
chaux et en salin, et par cela même favorables aux 
cypéracées, aux joncées et aux presles, et défavorables 
aux tendres graminées. — Remarquons que, dans la ré- 
gion, les ressources alimentaires pour les animaux, en 
dehors des prairies naturelles, sont rares ; les prairies 
artificielles et particulièrement les luzemières n'y réus- 
sissent guère, la betterave reste petite et la pomme de 
terre n'est pas abondante dans les années de sécheresse. 
Une quantité insuffisante d'un fourrage de médiocre 
qualité, une pauvreté générale en fait d'autres ressources 
alimentaires pour les bestiaux, sont donc les caractères 
dominants de cette région de l'Alsace, et je puis dire 
que ces conditions fâcheuses sont les causes principales 
et essentielles de la maladie qui m'occupe. L'ostéoclas- 
tie ne s'observe que dans l'hiver qui suit une année de 
forte sécheresse, alors que les animaux sont entretenus 
à retable; elle disparaît, quand au printemps on peut 
donner du fourrage vert nouveau. Elle n'est cependant 
pas due seulement à la disette de fourrages, mais à un 
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manque de qualité de celui-ci; il y a peu de matières 
protéiques et surtout peu de gubstances minérales; peu 
de phosphates. Tandis que, d'après les analyses de MM. 
Lehmann, WolflF, etc., du bon foin renferme environ 
3 sur 1000 d acide phosphorique et 10,01 de chaux, 
les analyses de M. Nicklès, opérant sur le foin ordi- 
naire du Ried, n'ont donné que 1,7 d'acide phospho- 
rique et 8,05 de chaux. Ce foin ne fournit pas le phos- 
phate si nécessaire aux animaux et surtout aux vaches. 
Une vache qui porte fait surtout une consommation ex- 
traordinaire de phosphate de chaux; les calculs de 
MM. Henneberg et Schumanif prouvent que le fœtus 
consomme 900 grammes d'acide phosphorique et 1^',080 
grammes de chaux, pendant qu'il est logé dans le sein 
de sa mère. Après le part il lui en faut encore de plus 
grandes quantités. Le lait renferme en moyenne 0,007 
de matières minérales, dont 0,0022 d'acide phosphori- 
que et 0,0017 de chaux; si donc une vache donne 10 
litres de lait par jour, il faut qu'elle trouve dans ses 
aliments 22 grammes d'acide phosphorique; c'est ce que 
le fourrage du Ried ne donne pas, et c'est pour cela 
qu'on voit les vaches pleines et laitières de cette région 
être les premières frappées par l'ostéoclastie; les bœufs 
de travail qui reçoivent un supplément de nourriture et 
n'usent pas autant d'acide phosphorique, sont, de même 
que les jeunes têtes, moins souvent atteints ; les bêtes 
de meuniers n'en sont pas atteintes, parce qu'elles re- 
çoivent du son, aliment très-riche en phosphate. Il est 
évident, d'après cela, que c'est à un manque d'acide 
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phosphorique qu'il faut attribuer Tostéoclastie. Or, Mes- 
sieurs, la nature intime du mal vient corroborer cette 
opinion d'une manière complète. 

Uostéoclastie se développe lentement et ne s'accuse 
nullement par des signes caractéristiques, de sorte que 
ses premières atteintes passent souvent inaperçues. Il y 
a une certaine consomption qui se porte surtout sur le 
système osseux; Tanimal a de la peine à se tenir de- 
bout; il se tient tranquille, est raide et a peur de tout 
déplacement; quand il est couché, il se relève pénible- 
ment. A mesure que le mal augmente, ces symptômes 
augmentent aussi et Fanimal se tient debout avec les 
quatre membres écartés du tronc et animés d'un trem- 
blement général avec la colonne vertébrale voussée; 
l'animal se plaint, gémit et se laisse de nouveau tomber 
comme une masse, menaçant de se fracturer ainsi les 
os qui sont devenus d'une friabilité extrême. Les simples 
efforts que fait le sujet, quand on l'excite à se lever, 
suffisent quelquefois pour causer des fractures, même 
quand la maladie est peu avancée et que l'animal peut 
encore marcher; c'est quelquefois en sautant un fossé, 
en faisant un effort quelconque, que survient la fracture; 
il y en a qui surviennent lors de la mise-bas, lors de la 
saillie, quelquefois au repos, sans qu'on en puisse saisir 
la cause. Ces fractures, qu'on observe surtout sur les 
os proéminents du squelette, sont peu douloureuses, ja- 
mais comminutives, n'ont, en général, que peu de ten- 
dance à se réparer. 

Les os ont conservé leur dimension extérieure, mais 
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il y a eu réduction en dedans, où le canal médullaire a 
pris plus de développement; il y a eu résorption de la 
partie intérieure plus ou moins spongieuse de Tos, qui a 
cédé la place à un tissu celluleux moU; assez analogue 
au tissu de la moelle; Tos est devenu plus léger; a 
perdu de sa graisse normale; est plus poreux; le cou- 
teau peut l'entamer sans peine, presque comme du 
bois; il a perdu son élasticité normale et il se brise fa- 
cilement sans qu'il se forme des esquilles. Si la mala- 
die est très-avancée, l'os s'altère encore plus profondé- 
ment, se transforme en quelques points en un tissu 
charnu et rougeâtre. La composition chimique de l'os 
a aussi changé ; il y a dans Fostéoclastie diminution de 
la matière inorganique et augmentation dans la subs- 
tance animale; d'après les analyses de M. Gorup-Bes- 
sanez, c'est le phosphate de chaux qui fait surtout dé- 
faut, tandis que le carbonate n'a guère diminué. D'a- 
près Reuscher, voici la composition de divers os: 



Fémur 



èbres 



ANIMAL 
BIEN PORTANT 



Mat. terr . 

60,02 
57,49 
57,44 



Mat.aiiiin. 

39,98 
42,51 
42,56 



ANIMAL 
OSTÉOCLASTIQUE 



Mat. terr. 

32,50 
30,00 
26,13 



Mat.anun. 

67,50 
70,00 

73,87 



es plus récentes de M. Nessler donnent 
i. peu près identiques et montrent 37,69 
de phosphorique dans les cendres d'un os 
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J'ai oublié de vous parler d'un symptôme qui accom- 
pagne fréquemment, mais non constamment Tostioclastie; 
je veux parler du pica, qu'en 1869 j'ai vu constituer à 
lui seul la maladie. Ce n'est pas justement un appétit 
dépravé, engageant l'animal à manger des ordures, des 
matières corrompues, mais c'est un malaise dans lequel 
les animaux lèchent constamment les murs et surtout 
les mangeoires, au point que les plus fortes planches, 
des madriers sont usés en peu de jours. Il y a alors une 
forte salivation-, la mangeoire est mouillée à l'extrême; 
l'animal, à force de lécher, oublie de manger et surtout 
de ruminer; de là de fréquentes indigestions chroniques 
avec météorisation; de là un amaigrissement plus con- 
sidérable que dans l'ostéoclastie simple. 

H résulte clairement des faits exposés que, dans les 
fourrages de la région ofi règne l'ostéoclastie, l'animal 
ne trouve pas les éléments minéraux, et surtout pas l'a- 
cide phosphorique; ces éléments manquent, surtout dans 
les années de sécheresse où les racines ne trouvent 
plus l'humidité nécessaire pour dissoudre ces sels, où 
l'humus n'éprouve peut-être plus les altérations néces- 
saires pour rendre les phosphates solubles. En général, 
d'ailleurs, l'élément phospho-calcaire est trop peu abon- 
dant dans ces terres, il manque même. Ce résultat de 
l'observation se trouve en tout point conforme au résul- 
tat des expériences entreprises à la stiation agronomique 
de Poskau, par M. Wieske, où des moutons et des 
chèvres qui recevaient un fourrage abondant, mais 
pauvre en substances minérales, devinrent cachectiques 
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et finirent même par périr; ces petits ruminants ne 
prirent pas l'ostéoclastie; parce que cette maladie est 
propre aux bêtes bovines. 

Vous comprendrez, Messieurs, que contre un mal si 
profond, l'hygiène et la thérapeutique sont à peu près 
impuissantes; la poudre^ d'os, souvent recommandée 
comme condiment, ne s'absorbe pas assez vite et en 
suffisante quantité pour modifier la constitution; des 
remèdes efficaces, comme Thuile, soBt coûteux; des 
tourteaux seraient utiles, ainsi que du son, des grains; 
mais c'est justement parce que ces aliments assez riches 
en phosphate manquent, que la maladie s'est déclarée ; 
le cultivateur le plus souvent n'est pas assez riche pour 
se procurer ces aliments analeptiques. — L'émigration 
du bétail pour des localités où il n'y a pas les mêmes 
conditions étiologiques s'est montrée souvent utile. 
Kreutzer cite des cas où les animaux, ne pouvant plus 
se porter, ont dû être mis sur des traîneaux et conduits 
dans d'autres localités, où ils se sont alors rapidement 
remis sans l'emploi de médicaments. Mais c'est là un 
moyen onéreux, généralement inexécutable, où il faudrait 
souvent l'intermédiaire de marchands qui sûrement abu- 
seraient de la situation. 

Pour combattre cette maladie, il faut de grands 
moyens, de la bonne prophylaxie; pour opérer radicale- 
ment, il faut l'amélioration du sol par la culture, par 
les divers moyens de remédier aux causes d'infécon- 
dité et d'insalubrité des terres. On a reconmiandé des 
irrigations régulières avec les eaux du canal du Bhône- 
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au^RhiB; avec celles de TIll, de la Blind et de ces 
quelques cours d'eau parallèles au RhiD, qui se trouvent 
dans cette basse plainC; mais dont on laisse les eaux se 
perdre dans le fleuve. Il ne faudrait pas des irrigations 
partielles^ mais des irrigations générales^ sur une vaste 
échelle^ faites sous la direction d'un syndicat compétent; 
et peut-être avec le concours de TEtat. Msds ce moyen 
serait insuffisant si Ton n'y ajoutait les autres propres à 
modifier les propriétés physiques et la composition des 
terres, c'est-à-dire des amendements et des engrais. 
Kirschleger dit avoir vu obtenir les plus beaux résultats 
à la suite d'amendements répandus sur plusieurs de ces 
prés; on y avait mis des décombres, du plâtre, des cen- 
dres lessivées, des os non calcinés, conséquemment des 
produits à la portée du cultivateur. Ces moyens ont aussi 
été recommandés par Schwartz, Nicklès, Miltenber- 
ger, etc. — Il est probable que le chaulage et le mar- 
nage feraient du bien, mais il faudrait surtout la pou- 
dre d'os, le noir animal, les phosphates minéraux, d'à- 
boudants engrais animaux. 

Voilà un premier fait. Messieurs, et un fait aussi pé- 
remptoire qu'important; il témoigne de l'utilité des élé- 
ments minéraux dans l'alimentation animale, et prouve 
que, par l'inobservation de cette loi, il se perd environ 
tous les cinq ans de deux à trois milliers de têtes de 
bétail de notre Alsace. En outre, les cultivateurs de la 
région craignent d'élever du bétail, ils le considèrent 
encore comme un mal nécessaire, comme une machine à 
fumier. Remarquez enfin, Messieurs, que si les jeunes 
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animaux ne sont pas atteints de la maladie même^ ils 
sont cependant arrêtés dans leur croissance^ sont conrnie 
rachitiqucS; et de là les nombreux individus chétifs et 
rabougris du Ried, qui ont de la vache bretonne la 
taille, mais non Félégance et le rendement. Cependant 
ce n'est que par la production du bétail que ce pays 
du Bied peut entrer dans la voie du progrès agricole; 
ses terres ne sont bien propres qu'à constituer des pâtu- 
rages, des prairies naturelles, ce serait donc un impor- 
tant problème de nos sociétés d'agriculture que celui 
d'indiquer la manière la plus sûre d'améliorer le sol du 
Ried. C'est de cette région que parlait Schwartz quand, 
en 1815, il dit: ^Rencontrer en Alsace de semblables 
anomalies, c'est à ne pas y croire ; c'est une honte, c'est 
un gros péché-, une perte sèche pour les habitants et 
pour l'État." C'est de cette région que parlent MM. Tis- 
serant et Lefébure, quand, dans leur compte rendu sur 
l'enquête agricole, ils disent: „Ces pâturages font tache 
au milieu de cette contrée où la population est si serrée 
et si active." 

J'arrive à d'autres faits. 

Vous n'êtes pas sans avoir entendu parler, ou vous 
avez constaté vous-même, combien est grande la morta- 
lité de jeunes animaux dans les premières semaines de 
leur vie, dans les premiers temps après la mise-bas. 
Cette extrême mortalité des nouveau-nés est bien aussi 
un peu le triste apanage de l'espèce humaine. Mais je 
n'ai qu'à m'occuper des animaux, et avec mon confrère 
Dupont, de Bordeaux, je dirai que l'importance de la 
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question n'en est pas moins considérable. La mortalité 
des jemies animaux sous la mamelle et pendant toute 
la durée de leur allaitement est liée étroitement *à Famé- 
lioration et au perfectionnement des espèces domes- 
tiques. 

Le nombre d'animaux des différentes espèces qui 
sont ainsi enlevés annuellement à la consommation pu- 
bliquC; au travail, à la spéculation, au commerce, est 
énorme. Les statistiques ofiScielles sont muettes sur la 
question de mortalité des jeunes animaux, et pour avoir 
des chiffres approximatifs, M. Dupont s'est livré à des 
enquêtes locales, a pris des renseignements auprès de 
plusieurs grands éleveurs de diff'érentes régions, em- 
brassant une certaine série d'années, contrôlés et appuyés 
par d'autres documents marqués au cachet d'une grande 
exactitude. 

n estime que, pour l'espèce bovine, les pertes s'élèvent 
à 15 p. 100 depuis la naissance jusqu'au troisième mois, 
terme moyen de l'allaitement chez ces animaux. Pour 
l'espèce chevaline, la mortalité dépasse 16 p. 100; et 
dans certaines années caractérisées par des hivers ri- 
goureux, prolongés, avec neige et glace, des printemps 
sans végétation, les pertes s'élèvent à 25 p. 100. Pour 
l'espèce porcine les pertes s'élèvent, pendant la durée 
de l'allaitement, de 40 à 50 p. 100. Pour les moutons, 
les pertes s'élèvent de 8 à 10 p. 100, année moyenne. 
Pour les chèvres et pour les mulets il admet également 
une proportion de 10 p. 100. — Sans tenir compte des 
pertes dans les basses-cours, où la mortalité est parfois 
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du quart, on arrive à admettre une perte annuelle de 
40 millions pour l'industrie rurale de la France seule. 
En appliquant les chiffres de M. Dupont à FAlsace- 
Lorraine, j'ai trouvé une perte annuelle approchant de 
1,150,090 fr. pour un an; or, les chiffres acceptés sont 
très-faibles et les pertes sont plutôt bien au-dessus. 

Or, Messieurs, cette mortalité est souvent la consé- 
quence de la négligence, du désordre, de Fincurie ; ce 
serait sortir de mon cadre que d'en indiquer les nom- 
breuses causes. Je dois m'arrêter aux mortalités qu'on 
peut attribuer à la cause que j'étudie en ce moment, à 
celles dues à un manque d'éléments minéraux dans les 
aliments. L'aliment de ces nourrissons étant le lait, c'est 
dans le lait que ces éléments doivent alors manquer. Il 
est des cas, très-nombreux même, où le liquide nourri- 
cier manque des qualités dont il devrait être pourvu 
naturellement. Une mère placée dans de mauvaises con- 
ditions d'alimentation ne fournit qu'un lait pauvre, un 
lait séreux, un lait impropre à nourrir, développant 
même chez le jeune animal de l'anhémie, des diarrhées. 
Parmi les nombreuses maladies des jeunes animaux 
de nos espèces domestiques, nous croyons devoir plus 
particulièrement en mentionner une, celle connue sous 
le nom de paralysie ou d! arthrite des jeunes animaux, 
qu'on observe sur les espèces chevaline, bovine et 
ovine. On l'a signalée comme enlevant nombre de pou- 
Normandie et dans le Nord de l'Allemagne, 
isant périr nombre de veaux dans le Bourbon- 
Jomté, en Suisse et aussi en Alsace, comme 
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Prusse et dans le midi de la France. 

La cause de la maladie se trouve; d'après M. Boloff; 
professeur vétérinaire à Halle; dans une ingestion insuf- 
fisante de sels calcaireS; dans une absence de ces élé- 
ments dans le lait. La maladie se développant pendant 
la vie intra-utérine ou pendant Fallaitement; il est évi- 
dent que c'est dans le régime suivi par les mères du- 
rant répoque de la gestation, à Tépoque du développe- 
ment des os du fœtus, et pendant l'allaitement; qu'il 
faut surtout chercher la cause du mal. Des analyses 
exactes ont prouvé, que pour le foin de localités où la 
maladie fait des victimes, les cendres ne renferment 
que 6 à 8 p. 1000 de chaux, tandis que du bon foin 
doit en renfermer 11 à 13 pour 1000. — Mais la ma- 
ladie n'est pas exclusive avec le système de pâturage; 
elle s'observe avec la stabulation, et particulièrement là 
où l'on substitue aux fourrages longs et aux grains 
des racines et des tubercules, notamment des topi- 
nambours, aliments bien pauvres en phosphate. En 
Alsace, la maladie est assez fréquenunent observée sur 
les poulains des petites races où la mère ne reçoit pas 
de grains, où même on lui fait consommer des soupes 
faites avec les restants du ménage. Sur les bêtes bo- 
vines, la maladie est fréquente dans les localités où 
règne l'ostéoclastie, et elle s'observe même en dehors 
des années et des saisons où l'on constate cette mala- 
die des adultes. Ce manque de matières minérales s'ob- 
serve quelquefois avec une alimentation abondante. 
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mais où les matières protéiques font défaut, où les 
fourrages sont lavés ou mal récoltés. 

Voici, d'après M. Settegast, la richesse phosphorique 
de quelques fourrages: 



. . 3,35 p. 100 


Orge. . 


. 0,97 


. . 1,16 


Foin . . 


. 0,83 


. . 1,29 


Avoine . 


0,74 


. . 1,11 


Paille. . 


0,64 


. . 1,02 


Betteraves 


0,47 



iptôme principal de cette maladie est une dif- 
trême dans la marche; les mouvements sont* 
X et le petit animal est presque toujours couché. 
s articulations il y a une tuméfaction chaude 
reuse. L'appétit bientôt commence à manquer, 
lif est intense-, et Ton voit parfois les animaux 

par terre, malgré leurs souffrances, pour s'ap- 
'un seau d'eau ou des mamelles de la mère. 
1 y a en même temps une diarrhée dysenté- 

aflfaiblit beaucoup l'animal. — La maladie 
i traîner de vingt à trente jours, allant tou- 
'empirant et amenant la mort presqu'infaillible- 
j abcès se montrent dans les articulations, 
au, parfois dans les organes profonds, 
ions dominantes dans cette maladie sont lés 

caractéristiques du rachitisme; la transfor- 
jeuse du cartilage, qui composait l'os primitif 

se fait mal; le périoste, aulieu de sécréter 
re osseuse compacte, fournit une masse po- 
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rease mal adhérente; de là des dilacérations faciles, 
surtout vers les articulations, même un décollement par- 
tiel du périoste et de Fos. Or, cette lésion première, 
qu'un anatomiste peut aisément suivre dans ses compli- 
cations, le rachitisme, n'est évidemment due qu'à une 
mauvaise hygiène, à une alimentation insuffisante où les 
éléments minéraux, le phosphate si nécessaire aux os, 
font défaut. Mais, Messieurs, le rachitisme n'entraîne 
pas toujours l'arthrite spéciale que nous venons de dé- 
crire; il reste quelquefois rachitisme simple, autre mala- 
die non moins grave des jeunes animaux, qui se déclare 
souvent lors du sevrage, alors que les animaux cher- 
chent à se nourrir autour d'eux et qu'ils ne trouvent 
qu'une alimentation insuffisante. Cette dernière maladie 
s'observe sm' les solipèdes et les bêtes bovines; elle 
est assez fréquente sur les moutons, mais elle est 
surtout commune sur les porcs. En Alsace, le ra- 
chitisme non -seulement fait périr un grand nombre 
d'élèves, mais il contribue pour une bonne part à 
ce que les porcs que nous produisons soient chétifs, 
mal bâtis et de maigre valeur. Il n'est pas d'animal qui 
soit plus mal logé, ni plus mal nourri que le porc, sur- 
tout dès qu'il est mis en sevrage; souvent même les 
gorets n'ont à sucer qu'un lait mal élaboré dans des 
truies entretenues dans des conditions hygiéniques vi- 
cieuses; aussi présentent-ils parfois, avant le sevrage, une 
inflexion de la colonne vertébrale, en arrière du garrot, 
qui souvent est le premier indice de la maladie. Com- 
bien sont communs les porcs chez lesquels survient un 
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gonflement des mâchoires ou des os du nez, gonflement 
dû an rachitisme et d'où résulte de Fenchifrènement et 
de la gêne dans la mastication. Les déviations des oôtes, 
du sternum, de la colonne vertébrale même ne sont pas 
rares, et ces altérations en gênant les poumons, la tra- 
chée, Tœsophage, peuvent devenir des causes de trou- 
bles dans la respiration et dans la déglutition. Chez le 
porc il arrive souvent que les cavités nasales se rétré- 
cissent à tel point que le passage de Tair ne peut plus 
s'effectuer qtfavec peine. Chez cet animal enfin, ce qu'on 
appelle' la consomption rachitique, qui finit par entraî- 
ner la mort, n'est pas rare. — Si avec Tâge adulte, la 
maladie n'étant pas trop intense, on voit les os repren- 
dre de la dureté, l'on ne voit cependant pas disparaître 
les courbures et les rétrécissements des os; l'os ne 
prend pas son accroissement normal; l'individu reste 
petit, au-dessous de la moyenne et souvent difforme; 
c'est un être chétif d'un maigre rendement; le paysan 
dit qu'il est tardif. 

Or, Messieurs, le rachitisme est dû à un manque de 
substances minérales dans les aliments, et il y a déjà 
assez longtemps que MM. Guérin et Chossat l'ont pro- 
duit artificiellement en donnant aux animaux le moins 
possible de matières salines dans leurs aliments. 

Pour finir, je ne veux plus vous parler que d'un fait, 
d'une seule maladie, que je suis, je crois, le premier à 
attribuer à un vice dans la nutrition générale, à un dé- 
faut de matières minérales dans les aliments qu'on 
donne aux jeunes animaux. Je veux parler des exostoses, 
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qu'on observe si fréquemment aux articulations de nos 
cheyaux; de ces tumeurs dures, connues sous le nom 
diépcmnns^ dejcerâsj de courbe^ deformey de suros^ et qui; 
si elles ne font pas boiter l'animal^ au moins le tarent 
et le déprécient. J'entends d'ici les hippologues se ré- 
crier contre cette assertion; car, pour eux, les exostoses 
sont héréditaires et se donnent par les ascendants; pour 
les combattre il n'y a qu'à bien choisir les reproduc- 
teurs. Je ne nie pas tout à fait l'influence de l'hérédité 
sur certaines tumeurs osseuses, mais je trouve qu'on a 
bien chargé cette cause insaisissable de l'influence des 
ascendants, et qu'on n'a jamais examinée avec le véri- 
table esprit scientifique. Comme journellement je vois 
des chevaux prendre des exostoses, alors que père et 
mère étaient exempts de ce défaut, je me crois en droit 
de chercher la cause de ces tumeurs en dehors de l'hé- 
rédité. Or, me fondant «ur le fait que dans les pays où 
l'on nourrit bien^ que dans le Perche où l'on donne l'a- 
voine à pleine crèche, qu'en Bretagne même où les 
fourrages sont riches en phosphates, les exostoses sont 
très-rares; qu'elles sont au contraire d'autant plus fré- 
quentes que l'élevage dans un pays est plus négligé; 
qu'elles sont rares dans les bonnes écuries, fréquentes 
au contraire sur les produits de la petite culture; par- 
tout où l'on néglige cet autre facteur de races qu'on ap- 
pelle le régime, je puis dire que ce régime fautif peut 
contribuer à la genèse des exostoses. Et j'en ai une ex- 
plication facile. Avec un régime insuffisant, le travail 
d'ossification est lent et retardé, l'os reste longtemps 
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cartilagineux, au moins dans la partie qui réunit ses 
épiphyses au corps de l'os. Ce tissu cartilagineux est 
facilement distendu dans les efforts des animaux, sous 
rinfluence d'un tiraillement des tendons; ce demi-rachi- 
tisme s'accompagne dès lors facilement d'une sécrétion 
osseuse anormale, laquelle est tantôt profonde dans la 
texture de l'os lui-même, tantôt sous-périostal, parce 
que le périoste a été soulevé de l'os auquel il n'adhérait 
pas assez ; l'irritation du périoste produit une hypersé- 
crétion osseuse, une exostose. Je n'entends pas dire 
par là, que toutes les exostoses sont dues à un défaut 
d'alimentation, qu'elles sont toujours une conséquence 
d'une espèce de rachitisme; mais je prétends que cette 
cause, qu'on n'a pas encore signalée, joue souvent son 
rôle dans l'étiologie des tumeurs osseuses qui font le 
désespoir des éleveurs. 

Messieurs, après ce travail un peu long, où mon in- 
tention n'était pas de faire un cours de pathologie, mes 
conclusions sont des plus simples. Je pense que vous 
serez convaincu avec moi qu'en engageant les cultiva- 
teurs à compter de plus en plus avec les engrais miné- 
raux, non-seulement vous leur assurez de bonnes ré- 
coltes, un bon rendement de leurs produits végétaux; 
mais encore vous garantissez la bonne production d'ani- 
maux, vous donnez les bases indispensables à un élevage 
lucratif. Ce n'est qu'à cette condition que l'Alsace 
pourra produire non-seulement de bonnes bêtes bovines, 
mais aussi de bons chevaux et de bons petits animaux. 
Notre sol d'Alsace, peut-être parce qu'il est depuis 
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bien longtemps travaillé, manque, en beaucoup de lo- 
calitéS; des principes salins les plus utiles aux végétaux 
et aux animaux; que nos cultivateurs sachent les lui 
rendre, et alors ils n'auront pas semé sur un terrain 
ingrat. Qu'ils n'oublient pas qu'une récolte moyenne de 
18 hectolitres de blé à l'hectare et de 54 quint, métr. de 
paille enlève aux champs le poids énorme de 278 kilogr. 
de matière minérale; dont 35 kilogr. environ de phosphate 
et 40 de potasse. — Un poids de 600 quint, métr. de 
betteraves (sans les feuilles) enlève 480 kilogr. de ma- 
tières salines dont 260 en potasse et 48 en phosphate. 
— Un poids de 70 quint, métr. de trèfle rouge enlève 
380 kilogr. de matières minérales^ dont 135 kilogr. de 
potasse et 38 kilogr. de phosphate. Enfin une récolte de 
54 quint, métr. de foiii ordinaire a enlevé 360 kilogr. de 
sels, dont 24 de phosphate et 95 de potasse. Chaque 
récolte a donc réduit la quantité de matières minérales 
du sol et a diminué la richesse; c'est à l'homme intel- 
ligent de rendre à la terre ce qu'il lui enlève. 

Continuez, Messieurs, votre propagande en faveur des 
engrais minéraux; ce n'est que par eux que l'Alsace ar- 
rivera à une richesse réelle en animaux domestiques, la 
base aujourd'hui de toute exploitation agricole. 

A. ZUKDEL. 

M. le président remercie M. Zundel de l'intéressante 
communication qu'il vient de faire à la Société. 

M. d'Eggs demande à M. Zundel si parmi les causes 
du rachitisme il ne voudrait pas signaler le défaut d'aé- 
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ration des logements, M. Zandel répond que certaine- 
ment le défaut d'aération joue un grand rôle parmi les 
causes du rachitisme^ mais il n'en a pas parlé; voulant 
rester exactement dans les limites de son travail. 

M. de Tiirckheim pose à la Société la question sui- 
vante: Au point de vue de l'amélioration des terres 
dans le Sied d'Alsace^ sous quelle forme devra-t-on 
conseiller l'emploi du phosphate de chaux? Est-ce dans 
l'emploi des nodules ou des phosphates précipités? 

M. Pasquay répond que dans les > nodules l'acide 
phosphorique est peu assimilable et revient à 35 c. Il 
est donc préférable d'employer les phosphates précipi- 
tés, tels que nous les trouvons par exemple chez M. Fes- 
senmeyer à la Montagne- Verte, près Strasbourg, qui 
sous cette forme nous livre l'acide phosphorique à 40 c. 
le kilogr. Du reste, le commerce fournit les phosphates 
à des prix qui varient entre 30 et 15 fr. les 100 kilogr. 
A ces prix il est donc préférable d'employer ces der- 
niers. Il suffirait de 150 kilogr. par hectare de pré et 
par an ou tripler la dose pour n'avoir à fomer que tous 
les 3 ans. M. Pasquay ajoute que le bureau central des 
comices s'occupe en ce moment de la grave question 
de procurer directement aux cultivateurs et aux prix de 
revient les engrais minéraux nécessaires pour les cul- 
tures et de rédiger les formules que les agriculteurs 
n'auront alors qu'à appliquer. (Voir LandwiHhscJiaftUche 
Zeitschrift fur Elsass-LoiJiringen, 1874, 15 février.) 

M. Wagner présente à la Société divers échantillons 
de pommes de terre hâtives, dont il recommande plus 
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spécialement la culture. En tête de toutes il place 
VEarly rose, qu'on peut se procurer chez M. Sohn, né- 
gociant à Strasbourg; à raison de 15 fr. le quintal. 
La séance a été levée à 5 heures. 

Le secrétaire général^ 
J. Kopp. 



SEANCE DU 4 MARS 1874. 
Présidence de M. J. SENGENWALD. 



Présents: MM. B. de Turckheim, Klauhold, Zorn de 
BuLACH, D' Zeyssolff, Webeb, Zundel, Bosch, Schalleb, 

WcBHBLINy EjaETSCHMAKN, PeBBIN; WaGNEB, L. PaBCIUAT 

. et Kopp. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

Après le dépouillement de la correspondance, M. Wag- 
ner présente son rapport sur le compte définitif de la 
loterie des machines agricoles. 

Le montant des recettes s'est élevé à. . 3580' 30° 

Celui des dépenses à 3529 85 



Reliquat en caisse . . 50 45 
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M. le président propose à la Société de partager 
cet excédant de recettes entre les deux employés, MM. 
Merle et Martin, à titre de gratification pour les ser- 
vices qui leur ont été demandés par les organisateurs 
de la loterie. Adopté. 

M. Wagner rend compte du résultat de la démarche 
de la Commission chargée d'examiner la question de la 
location des terres de la station agronomique. 

Il s'agissait de savoir si l'avenir de notre station 
agronomique n'était pas compromis par suite de la 
vente de la fabrique de M. Seib, les terres de la sta- 
tion faisant partie des dépendances de la fabrique. 

Après discussion, la Société a décidé qu'elle maintien- 
dra la location de la station actuelle pendant l'année 
1874 seulement, et elle a chargé M. Wagner de trouver 
des terres où l'on pourra, en automne, organiser la 
nouvelle station. 

M. Wagner communique à la Société un article extrait 
de la Belgique horticole sur la destruction des hanne- 
tons. 
Le procédé consiste à placer, au crépuscule, dans les 
1 tonneau défoncé enduit à l'intérieur de gou- 
\ fond duquel on place une lumière, une veil- 
ue lampe. 

îctes de toutes espèces, attirés par la lumière, 
;ent sur la veilleuse. En bourdonnant autour, 
t contre les parois du tonneau. Pattes et ailes 
tes de goudron, et les hannetons tombent au 
Duneau; le lendemain matin, on compte les 
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victimes. Avec 60 centimes de goudron l'on peut détruire 
tous les hannetons d'une contrée et Ton ne perd point sa 
journée à faire une chasse beaucoup moins fructueuse. 

M. Wagner rend compte dans les termes suivants du 
procédé de multiplication de la vigne, que M. A. Ei- 
vière, jardinier en chef au Luxembourg, désigne sous le 
nom de bouturage sous terrain: Dans le courant de no- 
vembre et de décembre, on enlève à la vigne les sar- 
ments pouvant fournir des boutures, choisis parmi ceux 
que la taille ferait tomber au printemps et qui sont 
bien constitués. On les nettoie, en les débarrassant des 
vrilles, des ramifications secondaires, et Ton retrsmche 
l'extrémité supérieure peu propre à la multiplication; 
puis enfin on les divise par longueurs égales d'une éten- 
due moyenne. Ces opérations préliminaires faites, on 
stratifié les sarments-boutures, c'est-à-dire on les 
couche horizontalement dans des fossés par lits succes- 
sifs de sarments et de terre. Les fossés seront creusés 
autant que possible à l'exposition nord. La profondeur 
du fossé variera avec le nombre des lits de sarments; 
tout lit de sarment, avec la terre qui le recouvre, aurait 
une épaisseur moyenne de 30 centimètres, et la couche 
superficielle de terre sera au moins de 30 centimètres. 

Une précaution qu'il est utile de prendre, surtout 
dans les terrains forts et par les hivers humides, con- 
siste à pratiquer au-dessus de la fosse un billon, c'est- 
à-dire un petit monticule de terre disposé en dos d'âne. 
Cette disposition empêchera l'humidité d'attemdre les 
lits à sarments et d'endommager les bourgeons. 
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Les sarments stratifiés resteront dans leurs emplace- 
ments jusqu'à répoque du bouturage, époque qui varie 
avec le climat, l'exposition, et qui pour nous en Alsace 
tombe de fin avril à la mi-mai. 

Le terrain destiné à recevoir les boutures aura été au 
préalable défoncé, amendé et fumé. Dans la grande cul- 
ture, il est inutile de planter en pépinière. On gagne du 
temps en plantant les boutures immédiatement à demeure. 
L'époque du bouturage arrivée, on relèvera les sar 
ments avec précaution de leur couche souterraine, en 
ayant soin de ne pas endommager les yeux; puis on 
les divisera en tronçons de 12 à 20 centimètres de lon- 
gueur, de façon que chaque extrémité porte un œil et 
que la section soit faite à 1/2 centimètre au-dessous de 
Tœil inférieur et à la même distance de Tœil supérieur; 
suivant la nature du sujet et la longueur des mérithalles 
(espace compris entre deux yeux), le tronçon portera 
2, 3 ou 4 yeux. Pour planter les boutures, on les pren- 
dra par leur extrémité supérieure et on les enfoncera 
verticalement dans le sol, en ramenant un peu de terre 
par-dessus. L'œil d'en haut devra être recouvert de 2 
ou de 3 centimètres de terre. Quand on a affaire à un 
terrain argileux, fort et compacte, il sera bon de recou- 
vrir la bouture d'un peu de terre plus légère (terreau, 
bois, etc.). 

QS d'entretien se réduisent à des opérations 
:e, de binage, qui devront être exécutés par 
habile, laquelle ameublit le sol, le débarrasse 
aises herbes, sans endommager les bourgeons. 
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Si toutes ces précautions ont été prises, la végétation 
ne tardera pas à se manifester au bout d'un mois de 
plantation, quelquefois de trois semaines ou de quinze 
jours seulement. La terre se soulève et l'on voit appa- 
raître un bourgeon qui pousse ses jeunes feuilles au de- 
hors. C'est Tœil supérieur qui se développe. En même 
temps que le bourgeon s allonge, il se forme des radi- 
cules autour de la section de la base pour fournir au 
jeune être les éléments nécessaires à son développement. 
Il n'est pas rare de voir se produire dès la première 
année des jets de 50 à 80 centimètres de longueur, et à 
peine y a-t-il par-ci par-là un manquant. 

La première année, on ne pratique pas de taille en 
vert, on abandonne la jeune pousse à elle-même et on 
la laisse se développer à son gré. 

L'année suivante, en février ou en mars, quelles que 
soient la longueur ou la vigueur du jet, on taille au- 
dessous du 3® ou du 4® œil. 

Pendant le mois de la végétation, tous les yeux se 
développent en bourgeons; mais l'un d'eux poussera 
avec plus de vigueur que les autres : c'est celui-là que 
l'on choisira pour tige et qu'on palissera verticalement 
au fur et à mesure de la naissance. Quant aux autres, 
ils seront pinces au-dessus de la troisième ou de la 
quatrième feuille. Si sur le bourgeon-tige il se produit 
des faux-bourgeons (bourgeons anticipés), on se gardera 
bien de les arracher, ainsi que cela se pratique commu- 
nément. Mais on les pincera au-dessus de la deuxième 
ou troisième feuille. Au commencement de la troisième 
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année, on rabattra encore le sommet, mi ou deux yeux 
au-dessus de la première taille, retranchant également 
les rameaux inférieurs qui auront été pinces pendant le 
cours de la végétation de la deuxième année. A partir 
de ce moment, la taille et les soins particuliers se mo- 
difient suivant le genre de culture que l'on a en vue. 
La description de ces opérations sort du cadre du petit 
traité que nous analysons. 

M. de Turckheim croit comprendre que M. Wagner a 
communiqué ce rapport comme un moyen de combattre 
les ravages occasionnés par le phylloxéra vastcUrtx. 11 
ne faut pas, dit-il, faire connaître aujourd'hui à nos vi- 
gnerons les moyens de réparer ces ravages, mais sur- 
tout leur faire connaître les moyens de prévenir l'inva- 
sion de ce terrible fléau. Il recommande particulière- 
ment la lecture de l'article que M. Planchon a publié 
sur le phylloxéra dans la Mevite des Deux-Mondes. Mais 
il ne partage pas tout à fait la conclusion de l'auteur, 
qui conseille d'aller en Amérique chercher des plants de 
vignes, surtout le Koperlang, et de les importer chez 
nous. L'importation fournira des plantes saines; mais 
cela ne servirait à rien à nos vignerons qui, habitués à 
notre culture, n'accepteront point la plante américaine, 
c'est-à-dire cette vigne qui, comme le houblon, est très- 
élevée et pousse sur les arbres. Il préfère les moyens 
Dréservatifs. c'est-à-dire l'amélioration de la culture au 

umiers et des engrais qui remédieront à 

lu sol et des ceps. 

r répond que cette brochure n'est pas du 
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tout destinée à faire suite à tout travail sur le phyl- 
loxéra. Mais le procédé qu'il recommande pourrait être 
appliqué avec avantage dans le cas, par exemple, où 
la présence du phylloxéra obligerait à procéder à l'ar- 
rachage d'un vignoble. Dans ce cas, il faudrait recom- 
mander de cultiver pendant un ou deux ans une autre 
plante dans la terre, puis replanter la vigne au moyen 
du bouturage souterrain. 

M. Pasquay fait observer que ce procédé ne fait pas 
gagner du temps, car avec le procédé usité en Alsace 
on obtient des fruits dès la troisième année. 

Mais, répond M. Wagner, avec le bouturage souter- 
rain vous obtiendrez des pieds beaucoup plus forts dans 
le même espace de temps. 

M. Kopp rend compte que le rapport de M. Rod. de 
Tiirckheim a été livré à la publicité avant l'adoption du 
procès-verbal, puisque nous avions appris que le phyl- 
loxéra avait apparu dans les vignobles de la Forêt- 
Noire, du côté de Fribourg. Le rapport a été publié en 
français et en allemand. M. Kopp reconunande encore 
l'article publié sur le phylloxéra dans V Année scienti- 
fique de Figuier 1874. 

La séance a été levée à 4 heures. 

Le secrétaire général, 
J. Kopp. 
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SEANCE DU 1- AVRIL 1874. 
Présidence de M. J. SENGENWALD. 



Présents: MM. Nessmann, Wagner, Kellbb, Perrin, 
Mesmer, Zundel, H. Zortt de Bulach, Fix, Franck, 
Flach et Kapp. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

La correspondance comprend: 

Une lettre dans laquelle M. de Turckheim demande 
î\ la Société de vouloir bien charger Tun ou l'autre des 
membres de présenter de temps à autre un rapport sur 
les diverses publications françaises et allemandes que 
la Société reçoit. 

Conformément à ce désir, M. Hugues de Bulach veut 
bien se charger de l'analyse bi-mensuelle des journaux 
allemands; M. Zundel, du J(mmal cCagricuUv/re de 
M. Lecouteux, et M. Wagner, du journal de M. B^ural. 

Une lettre de M. Ch. Grad, du Logelbach, qui adresse 
à la Société quelques-unes de ses récentes publications. 
(M. Wagner, rapporteur.) 

M. Wagner demande à la Société lautorisation d'ache- 
ter l'ouvrage de M. Renoult, indispensable pour l'éta- 
blissement de la station météorologique. (Accordé.) 
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M. Wagner appelle l'attention sur un article public 
par M. Barrai (28 février 1874) sur le méllilot de Sibé- 
rie. Cette plante fourragère convient particulièrement 
aux sols calcaireS; secs et arides. Elle atteint le double 
de la hauteur du blé dans le même sol ety comme la 
luzerne, elle est particulièrement recherchée par les 
bêtes bovines et ovines, qui la préfèrent au foin des 
prairies; 300 grammes de grame suffisent par are. 11 
n'y a aucun inconvénient de semer le méllilot dans les 
blés, parce que c'est une plante tardive, qui ne talle 
pas comme le fait quelquefois le trèfle dès la première 
année; il monte droit et ne gène pas la céréale; c'est 
seulement la seconde année qu'il prend tout son essor. 

M. Zundel lit la note suivante: 

Quelques mots sur la contagion de la phihisie tubercu- 
leuse des bêtes bomnes, prirtcipalement considérée en 
Alsace. 

Messieurs, mie des maladies les plus fréquentes des 
bêtes bovines et qni fait beaucoup de tort aux éleveurs 
en Alsace, est celle connue sous le nom de phihisie pul- 
monaire ou tuberculeuse^ encore dite pommeUère, la Perl- 
sucht des Allemands, et que dans notre pays on appelle 
souvent improprement Finnen. Je ne veux pas ici dé- 
crire longuement cette maladie. Au début, elle est ca- 
ractérisée par une petite toux sèche, laquelle devient 
plus tard quinteuse et traînée, s'accompagnant alors 
d'une respiration accélérée, entrecoupée, et qui finit par 
entraîner le marasme. Les vaches phthisiques avortent 
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facilement, sont souvent taurellières et ne portent plus. 

Des tubercules existent dans le poumon, sur les plè- 
vres, dans les ganglions bronchiques et mésentériques, 
et souvent au milieu des chairs et du parenchyme des 
organes. Ils sont formés d'une matière albumino-fibri- 
neuse et finissent tantôt par se ramollir, par devenir 
caséeux, purulents, tantôt prennent la consistance calcaire. 

Cette maladie incurable a été jusqu'ici attribuée aux 
effets funestes de la stabulation permanente, à Thabita- 
tion des lieux humides, peu aérés, dont Tair est vicié 
par des émanations fétides. On a attribué la maladie à 
une alimentation vicieuse avec des aliments altérés, 
moisis, avec des résidus ne renfermant pas toujours as- 
sez de principes nutritifs. On a dit, puisque la maladie 
est surtout fréquente parmi les vaches des nourrisseurs 
autour des grandes villes, que c'est l'épuisement des 
bêtes par la lactation qui produit la phthisie. Enfin on 
a trouvé que la maladie est héréditaire et que les 
descendants des bêtes phthisiques prennent facilement 
la tuberculose. 

Ces causes, Messieurs, la science ne peut pas encore 
les mettre en doute (quoiqu'elles ne soient pas toutes 
prouvées); nous devons les accepter. 

Mais, dans ces dernières années, on a reconnu une 
cause qui paraît plus puissante que toutes celles que 
j'ai énumérées et que l'observation rigoureuse des faits 
permet de déclarer aujourd'hui plus fréquente qu'on ne 
le supposait. La phthisie tuberculeuse se propage par 
voie de contagion, elle se transmet d'un animal malade 
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à un animal sain par Tintermédiaire d'un virus spéci- 
fique. Je n'ai pas la prétention de faire ici un travail 
scientifique complet et d'entrer dans des détails qui in- 
téresseraient surtout un public médical. Je crois donc 
devoir me borner à rapporter à grands traits les faits 
acquis dont la connaissance peut avoir quelque utilité 
pour nos éleveurs d'Alsace. 

L'opinion de la contagion de la phthisie tuberculeuse 
n'est pas tout à fait nouvelle. Admise dans le temps 
par quelques rares /médecins ou des vétérinaires, elle 
était souvent admise dans le public. Quand, dans l'es- 
pèce humaine, on voyait deux époux mourant l'un après 
l'autre de phthisie tuberculeuse, fait, hélas! beaucoup 
trop conmiun, le public admettait que le premier atteint 
avait communiqué la maladie à \'autre, et même on re- 
fusait de se servir du linge des personnes mortes poi- 
trinaires. 

Chez les animaux aussi, des éleveurs, des nourris- 
seurs admettaient que la maladie se communique, et 
M. Cruzel rapporte à ce sujet quelques observations 
pratiques assez bien faites. L'opinion de la transmissibi- 
lité de la phthisie est assez bien admise chez les laitiers 
et fromagers de la Suisse, et, il y a une vingtaine d'an- 
nées, M. Zangger, de Zurich, soulevait l'opinion que la 
phthisie de l'homme était peut-être due à une infection 
par la chair et le fait des bêtes bovines phthisiques. Je 
l'ai dit. Messieurs, cette opinion vaguement admise dans 
le public, n'était pas admise par le monde médical : 
médecins et vétérinaires contestaient la contagion pos- 
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sible. Ils préféraient admettre que dans chaque individu, 
homme ou animal, existe un germe^ dû quelquefois à 
l'hérédité, et qui, en se développant, devient phthisie 
quand Tindividu se trouvait placé dans de mauvaises 
conditions hygiéniques. 

Il a fallu les travaux modernes de M. Villemin, pro- 
fesseur au Val-de-Grâce, à Paris, qui s'est surtout oc- 
cupé de la tuberculose de l'homme; de M. Chauveau, 
professeur à l'Ecole vétérinaire de Lyon, qui s'est oc- 
cupé de la tuberculose des bêtes bovines; de M. Ger- 
lach, directeur de l'Ecole vétérinaire de Berlin, et de 
plusieurs autres savants qui ont montré que réellement 
la maladie se conmiunique, soit par l'inoculation à la 
lancette, soit même par la simple absorption du virus 
par les muqueuses. 

Dans la pratique, nous devons donc considérer la 
maladie comme susceptible de contagion, et, en effet, 
des faits péremptoires existent, où dans nos étables 
d'Alsace la maladie s'est communiquée par infection, 
par cohabitation et surtout par ingestion d'aliments 
mêlés à des produits d'expectoration d'animaux tuber- 
culeux. 

J'ai eu l'occasion fréquemment, dans les environs de 
Mulhouse, de constater une persistance dans la fré- 
quence de la phthisie tuberculeuse dans certaines étables 
très-bien tenues. Malgré les achats les mieux surveillés, 
la bonne hygiène et une alimentation régulière, les 
bêtes les plus saines se trouvaient attaquées de phthisie 
après un certain séjour dans l'étable. Cependant, dans 



Digitized 



by Google 



- 73 - 

les étables des noumsseurs, où le bétail est lentement 
décimé, on ne se livre pas à l'élevage et Ton ne peut 
accuser Thérédité. C'était le plus souvent du fort et vi- 
goureux bétail de la Suisse, qui ne payait pas rai tribut 
à l'acclimatement, comme certains paraissent disposés à 
le croire, mais qui se trouvait, dans ces étables, sous le 
coup d'une contagion que les propriétaires méconnais- 
saient et considéraient comme une fatalité qu'il leur fal- 
lait subir. Cependant, d'autres bêtes, venues du même 
pays et entretenues dans des étables souvent moins 
bien soignées, restaient saines pendant des années. N'y 
a-t-il pas là la preuve que l'acclimatement n'était pour 
rien dans la mort qui frappait les premiers et qu'il fal- 
lait attribuer à une circonstance inhérente aux lieux les 
accidents dont elles étaient victimes? Encore tout ré- 
cemment, j'ai été consulté par un de nos meilleurs pro- 
priétaii^es du Haut-Rhin, dans l'étable duquel la phthisie 
fait de fréquentes victimes, et je n'ai pu accuser réelle- 
ment que la contagion, car le bétail y est bien soigné 
et bien nourri 5 elle y frappe les bestiaux sans distinc- 
tion d'âge, de race ni de conformation. 

M. Grad, vétérinaire à Wasselonne, vient, dans un 
article publié dans le BecueU de médecine vêérinaire 
(numéro de février 1874) de citer des faits observés en 
Alsace, qui démontrent, d'une manière évidente, la con- 
tagion par cohabitation de la phthisie des bêtes bo- 
vines. 

M, Haushalter, vétérinaire à Bouxwiller, m'a égale- 
ment communiqué quelques faits de contagion observés 
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par lui, et il a fait Tobseryation importante que cette 
contagion paraît surtout facile sur les jeunes bêtes pla- 
cées auprès d'animaux malades. 

Je ne connais pas encore assez les environs de Stras- 
bourg, mais je suis tout porté à croire que si la phthisie 
est fréquente chez certains nourrisseurs, ainsi que me 
Ta assuré M. Kopp; la contagion n'est pas étrangère à 
la propagation de la maladie et à sa persistance dans 
ces étables. 

Vous voyez, Messieurs, que la présence d'une bête 
phthisique dans une étable est une menace de mort 
pour ses voisines, pour celles mangeant et buvant dans 
la même auge; elle infecte même les bêtes qu'on achète 
pour remplacer celles vendues à vil prix. Elle produit 
un virus qui, pendant des années, séjourne dans le sol, 
dans les boiseries de l'étable, tout comme le miasme 
des aflfections charbonneuses. C'est là un fait grave qu'il 
importe de faire connaître à nos éleveurs. 

Pour combattre cette infection, trois choses me 
semblent surtout nécessaires : 

1^ Reconnaître cette maladie dès le début, afin de 
livrer l'animal à la boucherie alors qu'il n'est pas en- 
core tombé dans le marasme. H ne faut pas conserver 
ce foyer d'infection. 

2^ Isoler soigneusement les animaux phthisiques. 

3^ Désinfecter soigneusement le râtelier, la mangeoire, 
creuser le sol là où un animal phthisique a séjourné. 

J'indique la boucherie comme un débouché pour les 
bêtes phthisiques encore superficiellement atteintes, et 
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je crois, en eflfet, qu'on ne peat refuser cette viande à 
Talimentation publique. Mais il importe que cette viande 
ne soit consommée que bien cuite, et c'est une erreur 
de la faire passer comme viande de charcuterie; où 
souvent elle est alors mangée crue, c'est-à-dire proba- 
blement susceptible d'infecter l'espèce humaine. La 
cuisson détruit le virus comme elle tue les helminthes; 
c'est là un fait qui résulte clairement des expériences 
de M. Gerlach. La viande de bêtes profondément phthi- 
siques doit être sévèrement refusée pour la consom- 
mation. 

M. le président remercie M. Zundel, au nom de la 
Société, de son intéressante communication. 

M. Kopp dit qu'il est regrettable que trop souvent 
des personnes refusent de croire à la contagion de cer- 
taines maladies et deviennent, par suite de cette incré- 
dulité, cause de pertes plus nombreuses. Voyez la ques- 
tion de la morve. Nos cultivateurs sont trop portés à 
voir dans la morve des aflfëctions inoffensives, telles 
que la gourme. Ils veulent se tromper, car ils craignent 
l'exécution stricte de la loi, qui est l'abattage immédiat. 
Je pourrais citer de nombreux faits pour démontrer la 
contagion de la morve, si celle-ci avait encore besoin 
d'être démontrée. 

Nous ne saurions trop appeler l'attention des proprié- 
taires et des cultivateurs sur la contagion des affec- 
tions morvo-farcineuses, et nous les engageons surtout à 
se méfier de ces gourmes trop facilement baptisées 
sous les noms de cachées et de malignes. 
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Souvent on recherche sans succès chez tel ou tel 
propriétaire la cause de la morve, c'est-à-dire là où ce- 
lui-ci a été chercher la contagion; mais souvent aussi, 
dans des observations ultérieures, au moment où on s'y 
attend le moins, la contagion d'un de ces cas précé- 
dents nous est révélée. 

M. Kopp raconte à ce sujet le cas suivant: 

Nous avions constaté un cas de morve sur le cheval 
d'un propriétaire à Strasbourg. Impossible d'en trouver 
alors la cause originelle. Mais plus tard nous avons 
constaté la morve sur un cheval d'un aubergiste de 
Selz et nous avons appris que ce même aubergiste avait 
placé pendant trois semaines dans la même maison à 
Strasbourg, quelques mois auparavant, un autre cheval 
qui avait été abattu pour farcin. Il y a donc eu là deux 
cas de contagion. 

Trop longtemps on a cru que, pour condamner un 
cheval comme morveux, il fallait constater la présence 
dujetage, de la glande et du chancre. Aujourd'hui il 
est parfaitement reconnu que ia présence simultanée 
des trois signes caractéristiques n'était pas nécessaire 
et qu'un simple tubercule sur la cloison nasale suffi- 
sait pour démontrer la morve. Et les faits sont nom- 
breux qui démontrent que c'est surtout la morve larvée, 
telle que M. Bouley, notre vénéré maître à Paris, l'a 
décrite, qui, quant à la contagion, était la plus à redou- 
ter, attendu que sous cette forme elle était la moins 
visible pour les personnes étrangères à la science vété- 
rinaire. Et c'est surtout sous cette forme, quand elle ne 
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réunit pas les signes caractéristiques^ au point qu'un 
aveugle pourrait la voir, que les empiriques confondent 
trop souvent la morve avec les affections gourmeuses, 
entreprennent le traitement et entretiennent ainsi un 
foyer de contagion, dangereux non-seulement pour les 
chevaux, mais encore pour les personnes appelées à 
soigner les anciennes malades; tout récenunent nous 
avons eu à déplorer la mort d'un de nos confrères vic- 
time de la contagion de la morve. 
La séance a été levée à 4 heures. 

Le secrétaire général, 
J. Kopp. 



SEANCE DU 6 MAI 1874. 
Présidence de M. J. SENGENWALD. 



Présents: MM. Wagner, Nessmann, Wœhbun, Buhl- 
mànn, L. Pasciiiay, R. de Tûbgkhbim, Fnx, Franck, ds 

BtrCACH, D. ZETSfiOLFF, ZuNDBL, ScHAKTÉ, SiMON, ^IBIN, 

Fix, J. SoHALLBR, A. Fix, Eleix ct Kopp. 

La ppocès-verbal de la dernière séance a été lu et 
âd(^té. 

La correspondance comprend : 

1** La démission de M. Baltzer. 
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^ MM. Perrin et Hatt s'excusent de ne pouvoir as- 
5r à la réunion. M. Perrin prie M. le président de 
loir reporter sa communication sur le houblon à 
Ire du jour de la prochaine séance. 
l. le bibliothécaire présente les différents ouvrages 
Ls, parmi lesquels se trouvent quelques volumes du 
mt office d'Amérique. 

[. Wagner rend compte qu'il a encore reçu une note 
L3 fr. de la maison Hoffmann pour le transport d'une 
hine agricole. Comme tous les comptes de la loterie 
été clos, il demande l'autorisation spéciale de payer 
e note sur le budget général de la Société. (Ap- 
ivé.) 

[. Pasquay a la parole sur la culture de la garance 
e son avenir en Alsace. 

>epuis une série d'années, dit-il, la culture de la ga- 
5e d'Alsace a considérablement diminué, et à en ju- 
par ce qui se passe dans ces derniers temps, on 
rrait prédire que dans un avenir peu éloigné on ne 
montrera plus un seul champ de garance dans notre 
axtement. Quelles sont donc les raisons qui ont pu 
ner un pareil état de choses? Ces raisons sont mul- 
js, mais la raison capitale est que les rendements 
acines, de 3000— 3500 kil. à l'hectare qu'ils étaient, 
peu à peu tombés à 1000—1200—1500 kil. et 
de plus la qualité des racines récoltées laissait fort 
^sirer. C'étaient des filaments fins sans moelle, sans 
lur. La dernière récolte était tout à fait mauvaise 
me qualité et quantité. 
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Les autres causes, la concurrence des garances d'Avi- 
gnon, de Hollande, de Smyme, etc., la garancine d'Avi- 
gnon, et dans les dernières années les alizarines artifi- 
cielles extraites de Tanthracène, Tun des produits du 
goudron de houille, ont pu empêcher une ndtable éléva- 
tion des prix de la garance, mais n'ont absolument pas 
fait tomber le prix des racines au-dessous des moyennes 
payées auparavant. Le tableau ci-joint S que je dois à 
l'obligeance de MM. Schaaflf et Lauth, fait connaître les 
prix payés en Alsace depuis 1822 et permet de consta- 
ter que la moyenne des dix dernières années est la plus 
élevée de toutesy 46 fr. 20 c. En défalquant Tannée ex- 
ceptionnelle de 1873, on arrive même à une moyenne 
de 48 fr. Le prix de 30 fr. payé en 1873 a sa raison 
dans les causes énumérées ci-dessus (mauvaise qualité). 



1 Prix des racines de garance sèches payés pour 
en Alsace. 



50 kil. 



1822 


37 fr. 


1834 


39 fr. 


1844 


64 fr. 


1854 


37 fr. 


1864 37 fr. 


1823 


31 


1836 


47 


1845 


43 


1855 


43 


1865 39 


1824 


34 


1836 


34 


1846 


43 


1856 


58 


1866 41 


1825 


4G 


1837 


31 


1847 


38 


1857 


55 


1867 45 


182G 


27 


1838 


50 


1848 


— 


1858 


43 


1868 62 


1827 


28 


1839 


40 


1849 


47 


1859 


46 


1869 51 


1828 


32 


1840 


39 


1850 


46 


iséo 


45 


1870 40 


1829 


49 


1841 


40 


1851 


40 


1861 


45 


1871 59 


1830 


Ô8 


1842 


50 


1852 


47 


1862 


39 


1872 58 


1831 


58 


1843 


61 


1853 


41 


1863 


36 


1873 30 


1832 


69 




— 




— 




— 


— 


1833 


45 


Moyenne 


Moyenne 


Moyenne 


Moyenne 




— 


43 fr. 


10. 


45 fr. 


44. 


44 fr. 


70. 


46 fr. 20. 


Moyenne 
















44 fr. 


GO. 
















En défalquant l'année 181 


;3, on arrive k 


une moyenne 


de 48 fr. 
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mais chacun sait aussi que toutes les affaires étaient 
mauvaises en 1873-1874. Aujourd'hui les prix se sont 
déjà relevés. Du reste, en 1826, on a payé 27 fr., en 
1827, 28 fr.; en 1828, 32 fr.; en 1837, 31 fr., et dans 
les demièires années nous trouvons une série de prix 
très-élevés, 62— ^51—59— 58 fr. 

Il est notoire également que Ton n'a jamais été em- 
barrassé de vendre ses racines de garance, et l'Alsace 
produirait-elle le décuple de ce qu'elle produit, qu'elle 
vendrait encore, étant admis, bien entendu, que qualité 
et prix conviennent. Le peu de fabriques de garance 
qui existent encore en Alsace achètent beaucoup en de- 
hors du pays, notamment en Hollande, parce qu'elles 
ne trouvent pas la quantité suffisante en Alsace et que 
la qualité laisse également à désirer. 

De tout cela il ressort clairement que nos efforts 
doivent tendre à produire au moins autant qu'on pro- 
duisait par le passé, à améliorer la qualité des raciaes 
et à réduire les frais de culture par l'emploi de ma- 
chines et outils énergiques. 

Peut-on obtenir ces résultats? Quant à moi, je n'en 
ai jamais douté et beaucoup d'agronomes distingués ont 
partagé et partagent ma manière de voir. Ce n'est pas 

""' ^ 'i garance qui donne des récoltes moindres; 

les trèfles, luzernes, etc., ne donnent plus 

3nts d'autrefois, et la cause principale est 

du sol en certains éléments. On prend 

on rend un ou rien, et on s'imagine que 

5 de vampire peut continuer indéfiniment. 
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Nous avons jeté souvent le cri d'alarme, nous ne ces- 
serons de rendre attentifs nos cultivateurs. 

Si aujourd'hui nous revenons sur ce chapitre à propos 
de la garance, c'est psffce que nous trouvons dans une 
communication de M. Joulie à la Société des agricul- 
teurs de France, 6 février dernier, un appui sérieux, et 
nous voulons en faire profiter nos planteurs. 

Voici ce que dit M. Joulie : 

M. de l'Epine, président de la Société d'agriculture 
de Vaucluse, s'était adressé à la Société des agricul- 
teurs de France pour demander conseil sur les moyens 
de relever la culture de la garance. Une Commission 
fut nommée : MM. B. Thenard, Joulie, Barrai. On éta- 
blit chez M. Goubet aîné, de Saint-Satumin-les-Avi- 
gnon, un champ d'expériences, et lors de la visite de 
la Commission on put constater que, sur 7 engrais es- 
sayés, tous avaient produit d'excellents résultats, sauf 
deux. Â ces deux engrais manquaient les phosphates 
de chaux. L'analyse de la terre fit constater en outre 
que ce sol était l'un des plus pauvres en phosphates de 
chaux que l'on ait jamais rencontré. Le manque de cet 
élément fondamental de la nutrition de ces végétaux a 
donc, à lui seul, empêché le développement de la ga- 
rance. Que nos cultivateurs se mettent donc à l'œuvre et 
qu'ils fassent revenir à leurs terres les éléments indispen- 
sables, et la culture pourra de nouveau devenir lucrative. 

L'un de nos collègues, M. Vix, essayera, dès cette 
année, divers engrais que je mets à sa disposition 5 que 
d'autres cultivateurs suivent ce bon exemple. 
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Produire sur la même surface une plus forte récolte 
de racines et retirer de ces racines une plus forte pro- 
portion de matières colorantes: voilà le but. 

M. Ghatin dit avoir vu M. Bidard; le savant chimiste 
de Rouen^ qui, lui aussi; ne croit pas que Talizarine ar- 
tificielle puisse jamais remplacer les extraits de ga- 
rance pour certains emplois, tels que les unis. 

Plusieurs fabriques d^alizarine artificielle ont cessé 
de travailler et les demandes d'alizarines naturelles 
augmentent notablement depuis quelques mois. 

M. Sengenwald demande la parole. 

n a été doublement content de voir M. Pasquay 
soulever la question de la culture de la garance en Al- 
sace, parce que cela lui donne Toccasion d'appeler Tat- 
tention de la Société sur un article qui vient de paraî- 
tre dans le AmtsUatt des Bezirks Unter-EUass (n® 14, 
25 avril 1874) et ensuite d'émettre son opinion person- 
nelle dans une question qui lui est familière et qui inté- 
resse le commerce et Tindustrie de TAlsace. 

Vous avez peut-être lu, dit M. le président, Tarticle 
qui a paru dans le AmUblcM des Bezirks Unter-Elsass 
du 25 avril 1874: 

ifeung ber Sîicbcrtl^einifd^cn ©cfeBfd^aft fflv 
îtlïunbe in Sbonn i)om 2. SKarj 1874 l^at bcr 
If)tmxe, Çr. Seïulc, cincn SSortrag ilbcr baô 
cin flel^altcn, eincn garbftoff, toeld^er beftlmmt 
jn erfeften. Tia bcr 3nl^alt biefcô SSortragcô 
Sanbtt>ivt^c, »e(^e fid^ mit ber ^robuïtion 
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t>o\\ ^xapp bcfaffen, t>on Q\xttxt\\t feiu biivfte, fo (affe iâf 
benfetfcen uad^ bcm 9teferâtc ber „^'ùïm]iSftn ^fitmxi*' ifkx 
folgcn. 

„^rofcffor ^eîufc \pxaà} iïbtx baê Wnftlid^e SKijavin, be|% 
feu gntbcdaug auâf tpcitercn Srcifcn t>o\\ 3^ntereffc fein 
biirftc, tt>eU fie in fd^tagcubftcr SSJeifc bcn 8ctt>ciê flcfu^vt, 
bag bic fi^fung einc^ rein toiffcnfd^aftlid^en ^rotfemê im 
SSertauf tocniger ^al^vc cincn ncucu unb grof artigcn 3^nbu* 
ftricîtoeig ^crborrufcn îann. SDcr SSortragenbc gibt gunad^ft 
einc ïurjc ©efd^id^tc be^ ^Sraj)))^, bcv fd^on fcit ben aftcften 
3eiten fcinc^ ®c^a(te$ an SHijarin tocgcn gum garbcn unb 
namcntfid^ jum Sîotl^farbcn bertoenbct tporben ift; cr cwal^nt, 
baê bcn îutocrlaffigften îîad^vid^ten gufofge bic ja^vlid^c ^vo^ 
buïtion an ^ra^)))^ cincn SBert^ bon 15 bi^ 20 3)îiûionen 
S^alcr rcprafcntirt unb bag cttoa 3 6iê 400,000 aWorgen 
Sanbc« buvd^ ©au bon ^a^p in 5[nf^3ru(i^ gcnommcn tocrben. 
2)cr rot^e garbftoff bcô Sva^3|)^, ba« Sttijarin, ift bon bcn 
(S^cmiîcrn biclfad^ untcrfud^t toorben, abcr erft 1866 ftcfltc 
©tïcdcr bic d^cmifd^c gormcl bc^ 5((ijarin^ fcft unb f^^rad^ 
bic Sîcrmutl^uug au«, c$ ftc^e ju cincm im @tcinïol^(cnt§ecr 
in gcringcr SDîcngc cnt^altcnen feftcn ^o^Icntoaffcrftoff, bcm 
9lnt]^ïaccn, in na^crcr SBcjicl^ung. ©clcgcntlid^ feincr fd^ôncn 
Unterfud^ungen iibcr bad @^(orani( unb bic S^inonc tourbe 
bann @rabc gu ber Slnfid^t gcfûl^rt, ba« Slligarin fci ein bcm 
e^inonc a^nlic^cr SBr<3cr; c^ gcfang il^m, bai8 Slligarin burd^ 
(gv^i^cn mit 3^"^^^"^ î" Slntl^raccn umgutoanbcfn unb fo bic 
bon ©tredEcr fd^on auêgcf^jrod^cnc SScrmuti^ung t^atfad^Iid^ 
ju begriinbcn. SDaê tocitcrc ^roMcm, ben bi^l^cr nur bon ber 
9îatur burd^ ^ffangcnt^atigïeit beveitetca S^vbftoff îiinftlid; 
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auf d^emifd^em 993ege au^ bem 9(nt^racen }u erjeugen^ fanb 
halh naiffftx huxâf ®xSbe unb Siebermaun feine S'dfung. !î)a 
man l^offen burfte, bie junSci^ft ju rein toiffenfd^aftlici^en 3*^^* 
den im d^emifii^en Saborotorium gur SlntDcnbuitg gebrai^ten 
SRet^oben tDiirben fid^ in ben ©rcgBetrieb ber d^emtf(l^en2:e(^< 
nil iibertragen (affen, l^ielt man ed fiir geeignet, bie SRet^obe 
2ur HinftUd^en !£)arfteQung bon SHijarin au^ Slnti^racen burd^ 
ein Çatent ju fid^ern (18. 5»cb- 1868). 

;,3^cî tDefentlid^e ©d^toierigleiten, bie fid^ ber (Sinfft^rung 
beô aSerfal^rcn« ip bie Çraji^ ju toiberfeften fd^ienen, tourben 
ba(b gel^oben. !£)a^ Slntl^racen loar bi^(ang nur fe(ten unb 
ftetd in Keiner 3)îeuge bargefteUt tuorben^ ed xoax in ben tt>e« 
nigften d^emifd^en ©ammiungen bertreten unb ift nur in fe^r 
geringer 9Kenge, ju ettoa 1/2 ^rojent, im rol^cn ©teinïo^Ien^^^ 
t^eer entl^alten. ©obatb e« ein ©egenftanb ber SRad^frage ge^ 
toorben t»ax, fanb bie ïed^nif gceignete SDîet^oben ju feinev 
!£)arfteQung unb bie Serec^nung ergab, bag in ben lâl^rnc!^ 
)}rabu}irten ettoa 5 SJîiÛionen Sentner @tein!ol^(ent]^eer ein 
me^r afô geniigenber ^oxxatf) bon Slntl^racen entl^aUen ift. 
2lnbererfeit« l^atten bie erften SSorfd^riften gur îDarfteHung 
beé Ittnftlid^en 9t(i}arind iSrom in Snioenbung gebrad^t ^inen 
9'ôxpîx bon befd^rfinïtem aSorfommen unb l^l^em ^reife; ba 
jeigten bie garbfabriïanten SWeifter, 8uciu« unb ©rûning in 
^bd^ft burd^ eine am 15. SRai 1869 gerid^tHd^ be^onirte 
SOteti^obe, bag ba^ t:^eure îBrom, mit Sortl^eil fogar fiir ben 
ted^nifd^en ^etrieb, burd^ bie bidige ©d^toefelfSure erfe^t 
toerben lann. !Daburd^ tourbe^ fiir !iDeutfd^Ianb toenigftend, 
bie i^abrilation bed liinftlid^en SQijarin^ oom 3^^"8^ ^^^ 
^atentô befreit, toa^renb fie in gvanîreid^ unb Snglanb burd^ 
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patent flcfd^ftfet ift. Sdi^cv beni ^atcntin^aber bcr babifc^en 
Slttifin* uttb ©obafabriï in gubioig^l^afen unb bcr fd^on ^t^ 
nannten l^bri^ftcn girma Êcfd^aftigten \xéf balb aud^ ®ebr. 
Oeffert in gfberfelb, jefet Slfticn'-iSefeûfd^aft fflr cÇcntif^c 
^nbttftrie^ unb i$. Saçer u. ëom)>. in Sarmen mit bet ^as 
Briïotion i^on fiinftttc^cm Sllijarltt, unb e« f^ï^ff^" P^ ^^î^ 
toeiterc gabriîantcn an. Der teti^uifti^e ©etrieÉ l^atte im^fo^re 
1870 Bcgonnen. ^m ^al^re 1873 finb jujammcn tfma 
900,000 ftito« ciner 10j)rojentigen atijarin|)ate î>robuîirt 
tt)orben (bon ber ^i^d^ften gitma aUein 520,000 ftito«) im 
SBcrtl^c bon 3 aWiflionen SC^aler. 3n lester 3cit f)abtn fic^ 
aCc fJaBriïcn bcrgrSgcrt, bas StûBliffement in Subtoig^l^afen 
in befonberô l^crborrogenber SSSeifc, toeitere gatriïen pnb 
ncu crftanben. 3«i 9ltt8^«*I'ï betrSgt bic monatlid^ ©efammt^ 
Çrobuïtion ctoa 200,000 ftito^ im ©ertl^c bon 600,000 
S^afer; fd^on j|eftt toirb alfo 1/3 beô Stxappê burd^ filnftti* 
d^e« atijarin erfcfet. gUr ba« ^al^r 1874 bilrftc bcr ©crt^ 
t>c« fiinfttid^ j>robujirtcn 8Kijarin« bic ©umrnc bon 6 bi« 7 
aWiflioncn jcbcnfatt^ crrcid^cn; im fofgcnbcn ^al^re loirb ftc 
tM>rau^fid^tIid^ auf 10 bi^ 12 SVîilIioucn ftcigcn, unb man 
nbnmt an, baf fjjStcftenô im 3fa^rc 1876 bae filnfttid^ fa* 
brijirtc aiijarin fitt bic Scbilrfniffc bcr garbcrci unb ©ru^ 
derci aumid^n loirb. !Dann loirb a(fo aOc^ Slijarin, mlà)t9 
bor kocnigcn 3a]^rcn nod^ fammttid^ bcr Jtrap^f{an}c cntnom^ 
men tourbe, îlinfttid^ a\i^ ©teinîol^Icntl^cer bargcftcllt tocrbcn, 
unb aQc^ S[rca(, locld^cd t^^t burd^ ftultur bon Hxapp in 
^n\pxuif gcnommcn toirb, ift fiir anbcrc tanbtoirtl^fd^afttic^c 
3»cdtc bcrtocnbbar. (^<(itîxtiâft "ipraparatc, bic ben ganjen 
^ïojcg bcr liinftlid^cti Sltijarinfabriïation criautcrn, unb 
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jat)[rcic^c, fott)o^f mit natUrlid^cm, afë mit îitnfttid^cm Slttga^ 
rin ^ergcftcfltc iJvub* unb ©rucfmuftcr biencn at« ©rganjung 
bc^ aîortrag«0" 

ir, dit M. Sengenwald, que Tinsertion de cet 

le Journal officiel n'est rien autre que la 
n absolue de la culture de la garance en 
ue cette insertion aura pour résultat immé- 
mrager la culture alsacienne. Nous pensons 

devoir de la Société d'examiner la ques- 
tudier sous toutes ses faces et de voir si, 
3eul rapport de M. le professeur Kekulé, 
ion supérieure a sagement agi en conseil- 

pays d'abandonner pour toujours une cul- 
fut introduite par l'empereur Charles-Quint 
[u'à ce jour, a presque toujours donné de 
;ats au cultivateur. 

Qt l'époque où la culture de la garance fut 
3tns le département de Vaucluse et dans le 

Naples, l'Alsace fournissait à l'industrie des 
►nsidérables de garance. M. Sengenwald a 
ns ses archives les chiffres de production 
a fabrique de M. Revel, à Geisselbronn : 

la fabrique de M. Revel a acheté 26,000 
n 1783, 15,000 quintaux 5 en 1792, 15,000 
i 1797, 2000 quintaux. 
, dans sa Beschreibung der Landivirihscfiqft im 
?s, cite la production notable de 1778, 50,000 
de 1780, 54,000 quintaux, et de 1820 à 1840 
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on peut admettre une même production moyenne de 
50;000 quintaux. 

A partir de 1840, la production de la garance en 
Alsace a diminué par suite de la découverte de la ga- 
rancine ; celle-ci, surtout à Rouen, a fait un grand tort 
à la garance d'Alsace qui avait toujours été préférée à 
la garance d'Avignon pour certains emplois spéciaux. 

Si donc depuis 1840 la production de la garance de 
notre province a diminué, nous ne pouvons pas attri- 
buer ce fait à la concurrence de Falizarine artificielle 
qui n'était pas encore découverte, mais nous en trou- 
vons la cause dans les rendements inférieurs de la ga- 
rance tant sous le rapport de la quantité que de la qua- 
lité. M. Pasquay nous a fait connaître la cause de cette 
diminution dans les rendements, mais il nous en a aussi 
fait connaître le remède, en s'appuyant sur les expé- 
riences si concluantes entreprises dans le département 
de Vaucluse sous le patronage de la Société des agri- 
culteurs de France. 

Il est hors de doute que le cultivateur alsacien, s'il 
veut appliquer les procédés que la science met à sa 
portée, pourra retrouver en cultivant la garance des 
rendements rémunérateurs à condition que la production 
ne soit pas inférieure à 12 quintaux par arpent de 20 
ares et que le prix moyen des racines atteigne 40 fr. 
par 50 kilogrammes. 

Examinons maintenant si véritablement l'alizarine tue 
la garance : 

Tout d'abord nous voulons vous faire connaître le 
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rapport présenté au nom du comité de chimie par 
M. Brandt sur la valeur comparée de Talizarine artifi- 
cielle et de la garance. (Bulletin de la Société indus- 
trielle de Mulhouse; septembre 1873.) 



„ Messieurs, 

„La Société d'agriculture de Vaucluse, émue des 
progrès de la fabrication de Talizarme artificielle; s'est 
adressée à la Société industrielle de Mulhouse pour 
avoir des renseignements sur l'emploi de ce nouveau 
produit; ainsi que sur l'avenir qui paraît réservé à la 
culture de la garance. 

„M. Ivan Schlumberger, secrétaire de la Société in- 
dustrielle de Mulhouse, a cru devoir s'adressa au co- 
mité de chimie pour être mis à mSme de répondre 
d'une manière plus complète au questionnaire posé par 
la Société d'agriculture de Vaucluse, et dont voici la te- 
neur : 

a) Les manufacturiers de Mulhouse emploient-ils l'a- 
lizarine artificielle? 

b) Les couleurs obtenues par ce produit sont-elles 
bon teint? 

c) Quel est le prix du kilogramme? 

d) Le produit sert-il à l'impression et à la teinture? 

e) Que doivent cvaindre les cultivateurs de garance 
pour le présent? 

/) Que doivent-ils craindre pour l'avenir? 
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„Le comité de chimie a répondu séance tenante aux 
quatre prenâèrea questions, réponse qui a été eoBsignée 
au procès-verbal. Quant aux deux dernières, vu leur 
importance extrême pour le départemenft du Vanclase;^ 
le comité; sur la proportion de M. Sckenrer-Kestncor; a 
nommé une Commission de trois m^nfaresy chargée de 
préparer une réponse motivée. G'esl au nom de cette 
Commission que j'ai l'honneur de vous présenter un ré- 
sumé de nos redierches à ce sujet. 

„I1 serait excessivement difficile^ pour ne pas dire 
impossible, de donner une réponse catégorique aux der»* 
nières questions posées par la Société d'agriculture* Il 
est vrai; et il ne r^sert que trop de tous les renseigne- 
ments que nous possédons sur la question; que l'emploi 
de l'alizarine artificielle augmente ooaatînuellement et 
que la consommation de ce produit a lieu sur une très- 
grande échelle en Alsace, et notamment en Allemagne 
et en Russie. Mais cette consommation d'aliBariné artifi- 
cielle n'a pas lieu au détriment de la consommation 
normale de garance. Par consommation normale de 
garancC; nous entendons la consommation telle qu'elle 
était avant l'introduction dans le oommeree des extraits 
de garance. 

^L'introduction de ces extraits a ouvert un champ 
beaucoup plus vaste à la consommation de la garance, 
parce que de cette manière on arrive à associer les 
nuances garancées à un plus grand nombre de couleurs; 
et que bien des articles qu'on faisait m coulesirsi faux 
teint auparavant peuvent se faire aigourd'huij en boa» 
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teint. Par là on serait arrivé à employer beaucoup plus 
de garance qu'auparavant, si Talizarine artificielle n'é- 
tait pas venue faire concurrence aux extraits de garance; 
c'est donc surtout ce surcrott de consommation qui est 
menacé par Talizarine artificielle. 

„0n a bien essayé avec plus ou moins de succès de 
remplacer la garance en teinture par Talizarine artifi- 
cielle; mais on n'a complètement réussi jusqu'à présent 
que pour le violet. Quant au rouge^ les résultats obte- 
nus sont moins satisfaisants^ et la garance, ou plutôt 
ses dérivés, sont encore préférables pour bien des ar- 
ticles. 

^L'alizarine artificielle, telle qu'elle est fournie au- 
jourd'hui, ne contient qu'un seul des principes immé- 
diats de la garance: ^l'alizarine.^ Quand cette aliza- 
rine est sensiblement pure, telle que celle de MM. Mei- 
ster et Lucius, elle donne des violets plus beaux que la 
fleur de garance, et remplace avec avantage cette der- 
nière en teinture et en impression, à la fois comme vi- 
vacité et comme prix. Mais il n'en est pas de même du 
rouge, pour lequel lalizarine artificielle ne saurait, jus- 
qu'à présent, remplacer la garance dans toutes ses ap- 
plications. 

„Pour arriver à remplacer complètement la garance, 
il faut un nouveau progrès de la science-, il faut qu'on 
arrive à produire artificiellement l'un des principes con- 
tenus dans la garance, ce qu'on appelle généralement 
purpurine, et qui fournit des rouges très-orangés. La 
Société industrielle a mis cette question au concours 
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dans son programme des prix. Mais le problème est 
loin d'être résolu, car la première condition nécessaire 
pour le résoudre n'est pas encore remplie, vu qu'on ne 
connaît pas encore exactement la constitution chimique 
de cette matière rouge orange contenue dans la ga- 
rance. 

„Pour concourir avec l'alizarine artificielle, il ne 
manque donc que des extraits de garance bon marcbé; 
ce n'est qu'une question de prix^ quant à la question de 
qualité en ce qui concerne les rouges, elle est tout à 
fait en faveur de la garance. Ce problème ne nous pa- 
raît pas impossible à résoudre. 

„ Jusqu'à présent la fabrication des extraits de garance 
se fait sur une échelle assez limitée, principalement à 
Paris et en Angleterre, ce qui ajoute au prix de revient 
les frais de transport de la garance, qui sont assez 
considérables, quand on songe qu'on transporte de 
grandes quantités de matière première destinée à être . 
revendue sous un petit volume. C'est donc sur les lieux 
de production, à Avignon et ses environs, que devrait 
se faire la fabrication des extraits. Il est vrai qu'on a 
déjà fait des essais nombreux, mais jusqu'à présent les 
extraits fabriqués dans le Midi ne valent pas ceux de 
Paris et d'Angleterre, et on n'en fait de longtemps pas 
assez pour suffire à la consommation. Mais ce n'est pas 
une raison pour qu'Avignon n'arrive pas à faire mieux 
et surtout meilleur marché, et c'est surtout sur ce côté 
de la question que nous croyons devoir insister. La 
place d'Avignon doit être fertile en ressources de tout 
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genre, et il est de toute nécessité qa'on fasse une part 
beaucoup plus large que jusqu'ici à Vélénent scienti- 
fique. Tout est ]àj et nous croyons qu'en suivant cette 
Toie, on arriyera à de bons résultat». On peut trourer 
des procédés d'extraction utilisant tout le poruvoir colo- 
rant de la garance, car Tavenir est aux extraits, à Tap- 
ptication direete> et la teinture tend de jour en jour à 
perdre plus de terraîn. Voilà pour la question duMÔque. 
Quant à la question agricole, il y a peut-être de grands 
progrès à faire, soit pa/r le moyen d'engrais mieux adap- 
tés à la culture de la garance, soit par une étude plus 
approfondie du rendement des racines aux diversea épo- 
ques de leur croissance. 

„0n n'arrlyera pas à supprimer Talizarine artificielle; 
la place de celle-ci est acquise. Mais l'emploi des ma- 
tières colorantes garancées, soit naturelles, soit artifi- 
cielles, augmente d'une façon tellement considérable, 
qu'il est permis d'espérer que la garance pourra occuper 
m^ place très-importante à côté de l'alizarine artificielle, 
et que sa consommation, loin de diminuer, pourra même 
augmenter. 

^La „purpurine^ artificielle n'existant pas encore, on 
trouv^a avantage à employer des extraits de garance 
donnant le rouge le plus orangé possible, que l'on em- 
ploiera tels quels ou que l'on mélangera à l'alizarine 
artificielle pure, selon les articles, et on produira de 
cette manière toutes les teintes de la garance. 

„La Société d'agriculture de. Vaucluse pourrait con- 
tri]l>uer puissamment au développement de l'agriculture 
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et de rindustrie de son département^ en fondant des 
prix destinés à exeiter rémulation générale. De oette 
manière elle s'assurerait dn concours efficace de la 
science; qui a déjà tant iait pour ragriculture et rindus- 
trie en général.** 

Après cette lecture^ M. Sengenwald ajoute: Il est 
incontestable que Talizarine artificielle enlèvera à la ga- 
rance et ses dérivés une grande partie de leurs débou- 
chéS; car elle possède deux qualités importantes^ la vi- 
vacité du coloris et l'économie de temps dans remploi; 
mais ce qu'elle ne pourra jamais enlever à la garance^ 
c'est sa supériorité de solidité. 

Pour commencer, il reste actuellement à la garance 
en poudre un champ très-vaste, celui de la teinture sur 
laine, que ni les extraits ni l'alizarine trop concentrés 
pour être utilement jetés dans de grandes cuv«s n'ont 
pas encore entamé: j'ai la conviction que la laine, mal- 
gré tous les progrès de la science, ne désertera pas la 
garance pour l'anthracine. 

Une autre raison qui assurera i la garance la préé- 
minence, c'est qu'elle contient outre Talizarine un autre 
principe colorant, la purpurine, qui jusqu'à ce jour n'a 
pas été produite artificiellement, et c'est précisésient 
cette purpurine qui est indispensable dans la teinture 
des tissus d'une certaine nuance de rouge. 

La garance jouant encore un tel rôle dans Tinduatrie, 
M. Sengenwald dit qull importe à ceux qui la produi- 
sent et la travaillent de redoubler de soins et d'efibrts, 
afin de lutter avec l'alizarine artificielle. 
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Le cultivateur, grâce aux engrais appropriés, au 
mode de culture et à l'emploi des machines, devra par- 
venir à augmenter le rendement tout en diminuant les 
frais et pourra livrer avec bénéfice la racine à un prix 
moyen qui en augmentera la consommation. 

De son côté, le fabricant, appliqué incessamment à 
perfectionner ses moyens de fabrication, pourra, s'il 
achète sa matière première à des prix peu élevés, dé- 
velopper la production de tous les dérivés de la ga- 
rance, surtout de Talizarine naturelle, et utiliser toute 
la matière colorante si complète qui se trouve dans la 
racine, de façon à lutter contre Talizarine artificielle. 

Enfin tout le débat se résume en un prix de revient, et 
rien ne prouve en ce moment que la garance ne pourra 
pas tenir une place honorable à côté du produit tiré de 
l'anthracène. 

Enfin nous savons tous que la fabrication de Taliza- 
rine artificielle est entourée de grandes difficultés et 
que, malgré la marche progressive de sa fabrication, le 
prix en a toujours été en augmentant. Il n'y a donc 
pas encore lieu, dit M. Sengenwald, de pousser à la ces- 
sation de la culture de la garance en Alsace. Il est pos- 
sible que si elle n'entre pas dans la voie du progrès elle 
ne pourra soutenir la lutte avec les garances d'Avignon, 
de Naples, de Smyme ou de Hollande. Mais prédire 
qu'en 1876 l'alizarine artificielle aura complètement 
évincé du marché la garance et ses dérivés, et que toute 
la superficie du sol consacrée à cette culture dans le 
monde entier pourra être livrée à d'autres productions, 
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c'est là une prédiction bien téméraire qui, j'en ai l'in- 
time conviction, ne se réalisera pas. 

L'administration supérieure de la Basse- Alsace a donc 
assumé une certaine responsabilité en publiant dans son 
journal officiel le compte rendu de la conférence du 
professeur Kerkulé, dont les conclusions sont tellement 
partiales qu'elles semblent influencées de la part des 
fabricants d'alizarine artificielle. 

M. Rod. de Turckheim prie M. le secrétaire général 
de vouloir bien transmettre à son frère, professeur de 
chimie au Polytechnicum de Zurich, la substance de la 
discussion actuelle et de lui demander son avis sur la 
question. 

M. Pasquay confirme le fait énoncé par M. Gabriel 
Verdet de la création par actions, en Allemagne, de 
fabriques d'alizarine artificielle. 

M. Zundel dit qu'il a assisté à Mulhouse à la séance 
de la Société industrielle, lors de la discussion sur la 
garance et Talizarine, et que tous les chimistes ont 
conclu à ce que jamais Talizarine artificielle ne pourra 
remplacer la garance. 

M. R. de Turckheim fait ressortir l'importance qu'a 
acquise l'article publié par la préfecture, par son inser- 
tion dans XAmtablatt des Bezirks Unter-Msasa. — Il de- 
mande, en conséquence, que la présente discussion soit 
rendue aussi publique que possible, afin de permettre 
au public d'être lui-même juge de la question; mais, vu 
l'importance et l'actualité de la question, M. de Tiirck- 
heim propose à la Société de confier au bureau le soin 
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d'approuver le procès-verbal et de le faire insérer dans 
les journaux avant la prochaine réunion. Il est aufisi 
décidé qu« le bureau pourra compléter le procès-verbal 
en s'entouraat de tous les documents propres à éclairer 
la question et particulièrement de ceux que voudra bien 
lui fournir M. Kopp, professeur de chimie au Polytech- 
nicum de Zurich. 

M. le président résume la discussion, et il propose à 
la Société de confirmer par son vote la conclusion qu'il 
a déjà formulée à la fin de son improvisation; à savoir : 
„I1 n'y pas lieu de pousser à la cessation de la culture 
„de la garance en Alsace. Il est possible que, si elle 
^n'entre pas dans la voie du progrès, elle ne pourra sou- 
Tjtenir la lutte avec les garances d'Avignon, de Naples, 
^de Smyme ou de Hollande; mais, prédire, comme le fait 
„la proposition Eékulé, qu'en 1876 l'alzarine aura corn- 
^plétement évincé du marché la garance et ses dérivés, 
^et que toute la superficie du sol consacrée à cette cul- 
„ture dans le monde entier pourra être livrée à d'autres 
^productions, c'est là une prédiction téméraire qui n'a 
„ aucune chance de se réaliser.^ 

Ces conclusions ont été adoptées à l'unanimité. 

L'ordre du jour appelle le rapport de M. Wagner sur 
les ouvrages de M. Gh. Grad : 

„ Messieurs, 

^Lorsque l'an dernier, sur le rapport de notre hono- 
rable collègue, M. Zundel, vous avez voté la création 
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d'un observatoire météorologique^ vous avez reconnu 
FimportftQce de ces étudies et constaté tour heureuse iu- 
flu^^e sur les travaux de ragriculture. L'ouvrage de 
M. Gh. Grad; dont Fauteur a fait hommage à la Société, 
a donc été le bienventi; car non-seulement ce livre, 
frmt de patientes et laborieuses recherches, présente le 
résumé des observations météorologiques faites en Alsace 
depuis de longues aMées, les diseute^ les compare pour 
faire ressortir les principaux éléments du climat de la 
province^ mais eacore il don»e d'exeellentes indications 
seiwtiflques sur l'établissement d'ume station météorolo- 
gique et sur la manière d'exécuter et d'utiliser les opé- 
rationsw Le directeur de notre station météoi'ologique se 
fait un plaisir de déclarer ici que l'ouvrage de M. Gh. 
Grad lui a été d'une grande utilité pour l'installation 
des ^vers instruments qui ont été mis à sa disposition. 
^Cornuke introduction, les Essais établissent et déter- 
minent les éléments du elûnat de l'Alsace et des Yos^. 
Le climat d'une contrée dépend, comme o«» sait, essen- 
tiellement de la position* géogra{>hiqufe et de la forme 
du r^ef. Or, l'Alsace s'ét^wl en latitude de 47^30' à 
49%10' N. et sous la longitude moyenne de 4^,40' à 
l'est du méHdfen de Paris. Son poini culminant se trouve 
au Ballon de Guebwiller, à 1426 Baètires au-djessus du 
niveau de l'Obéau, tandis que les mers les plus grandes 
en s(mft distantes de 500 à 600 kilomètres. L'élévation 
dtt sel varie entre* 140O mètres dans les monts^mes jus- 
qu'aux altitudes respectives de 278, de 338 et de 144 
mètres entre les positions extrêmes de Bâle, d'Epinal 
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et de Strasbourg. C'est la chaîne des Vosges qui donne 
au relief ses traits caractéristiques. Elle se dirige du 
sud-ouest au nord-est, suivant une ligne parallèle au 
Rhin et sur une longueur de 270 kilomètres. 

„Des notions sur la distribution des eaux, lliistorique 
des observations météorologiques faites avec suite et 
méthode dans environ treize stations^ et la mise en re- 
lief de Futilité pratique de la météorologie terminent les 
pages d'introduction. 

;,Les différents chapitres dont se compose Touvrage 
traitent des principaux météores influant sur le climat de 
la contrée. Le premier s'occupe de la température, des 
notions de physique qui se rattachent à la question, des 
différentes espèces de thermomètres, des méthodes em- 
ployées pour établir avec précision la température 
moyenne d'un lieu, pour déterminer la température du 
sol, de l'air, de l'eau, les températures maxima et mi- 
nima par jour, etc., etc. Mention est faite des phéno- 
mènes remarquables qui ont été constatés, des varia- 
tions brusques observées au printemps, où le rayonne- 
ment nocturne produit souvent les gelées blanches si 
désastreuses pour la végétation, et à l'abri desquelles il 
importe de pouvoir mettre les plantes délicates et en 
particulier la vigne. 

„Dans le second chapitre, l'auteur étudie la question 
des vents, météores qu'on doit observer quant à leur di- 
rection et à leur force. Les girouettes servent à déter- 
miner le premier élément, les anémomètres le second. 

„La cause déterminante des différents vents, vents 
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réguliers et irréguliers, les particularités qu'on a eu oc- 
casion de constater relativement à ce météore, la super- 
position des vents, leur influence sur les changements 
de temps, etc., sont ensuite successivement passées en 
revue. En terminant le chapitre, M. Grad fait remar- 
quer que les vents du sud-ouest prédominent chez nous 
pendant l'année entière ; ils se manifestent constamment 
avec les mêmes caractères, en opposition complète avec 
les courants du nord, ceux-ci étant froids et secs, tandis 
que les vents méridionaux sont toujours chauds et hu- 
mides; les premiers sont accompagnés d'une forte pres- 
sion barométrique, tandis que les seconds font baisser 
la colonne mercurielle, couvrent le ciel de nuages et 
amènent la pluie. Comparés entre eux, les vents du sud 
se trouvent avec ceux du nord dans le rapport de 178 
à 100 pendant les mois d'hiver, de 120 à 100 pendant 
les mois d'été. 

„La pression atmosphérique et l'étude du baromètre 
qui sert à en mesurer l'intensité et les variations, la 
pluie et la neige, l'état hygrométrique de l'air, l'évapo- 
ration, les nuages, les brouillards, les orages, l'ozone, 
etc., etc., font l'objet des chapitres suivants qui se 
terminent par des considérations générales sur le climat 
de la région. 

„ Comparé au climat de la France, celui de l'Alsace 
paraît excessif et continental. Etés chauds, hivers froids; 
variations brusques et fortes de température; pluies 
plus abondantes que dans le Nord, à peine inférieures à 
celles du bassin du Rhône et de la Garonne, avec pré- 
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de nous ne se souvient pas d'avoir entendu parler des 
travaux immenses que les mêmes Egyptiens avaient 
exécutés sur les bords du Nil pour entretenir la richesse 
du sol? 

„Les .Grecs, après les Egyptiens, ont pour eux Thon- 
neur d'avoir introduit la jachère trois fois labourée. 
Pline, dans un de ses ouvrages, rapporte que le roi Au- 
gias, le premier, fit fumer les terres avec les engrais. 
Les soins qu'ils prodiguaient à l'élevage du bétail, à la 
culture de la vigne, à toutes les plantes alimentaires, 
nous prouvent avec quelle sollicitude les Grecs soi- 
gnaient l'agriculture, combien ils la regardaient comme 
la véritable richesse d'un pays. 

„Les Romains, à leur tour, regardaient cet art comme le 
plus utile à une nation, les produits de la terre comme 
les biens les plus justes, les plus légitimes qu'il soit 
donné à l'homme de posséder. Est-il étonnant, avec de 
tels principes, de voir les grands citoyens, les généraux 
illustres quitter les uns la pourpre, les autres l'épée, et 
venir cultiver eux-mêmes leurs champs pour prouver 
quel prix ils attachaient à l'humble condition de labou- 
reur? Au temps de la république romaine et avant que 
la soif des conquêtes eût absorbé les esprits, il existait 
les lois les plus sévères pour protéger la propriété, ré- 
les impôts fonciers. La construction des voies 
fut aussi en partie entreprise pour permettre 
luits de toute espèce d'arriver plus facilement 
ne, cette reine du monde ancien. Il y a quel- 
lées, dans les nombreuses fouilles qui furent 
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entreprises dans la Campagne romaine, on a trouvé un 
système complet de drainage avec des tuyaux en terre 
cuite; nous pouvons voir par là que Fassainissement des 
terrains humides n'est pas une invention nouvelle, mais 
qu'alors déjà on s'eflforçait de combattre Texcès d'humi- 
dité. 

^Les orateurs les plus éloquents, les poètes, dont les 
muses eurent à cette époque et ont encore aujourd'hui 
le plus de charme, célèbrent la gloire de l'agriculture. 
Les paroles de Gicéron dans son De officiis sont connues 
de tout le monde. „Qu'y a-t-il de plus beau, de meil- 
,,leur, de plus doux pour un homme libre que l'agricul- 
ture," disait-il. Nous savons tous les préceptes que Vir- 
gile nous donne dans ses Biùccoliques , préceptes qui, 
dans bien des pays, sont encore en honneur aujourd'hui. 

^Malgré l'ardeur avec laquelle les hommes éminents 
de cette époque s'efforçaient de tenir en honneur l'a- 
mour de l'agriculture, il arriva un moment, hélas! où 
les Romains, enrichis par les dépouilles de l'univers, fa- 
tigués des rudes travaux des champs et des jouissances 
pénibles à acquérir qui les suivaient, préférèrent s'adon- 
ner à des plaisirs plus faciles, mais beaucoup plus per- 
nicieux. La mollesse et les vices remplacèrent, dès les 
premiers temps des empereurs, la frugalité et l'énergie 
de ceux qui avaient fondé ce vaste empire. L'agriculture 
fut abandonnée comme une chose méprisable et vile, 
les esclaves, pauvres créatures, rebut de la société d'a- 
lors, furent seuls chargés de la culture des champs. 

„A partir de ce moment, l'influence romaine, qui avait 
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eu tant de peine à s'établir, diminua peu à peu pour 
finir par disparaître complètement. Ceci est pour bous 
une preuve frappante. Messieurs, de Feffet salutaire 
qu'avait exercé alors et qu'exercera toujours l'agricul- 
ture. Elle seule, grâce aux travaux pénibles des champs 
et à la vie frugale qu'on y mène, forme les hommes 
énergiques, trempe les caractères. 

^Les Romains apportèrent, les premiers, dans la Gaule 
l'art agricole, et, dès cette époque, la richesse et la fer- 
tilité de ce pays fiirent remarquées. Mai» les guerres 
continuelles, qui suivirent la domination romame, arrê- 
tèrent le mouvement agricole, et nous arrivons ainsi jus- 
qu'à Charlemagne. Ce grand monarque rendit plusieurs 
ordonnances pour protéger l'agriculture, et cette branche 
importante fut pour lui, dans ses nombreux États, l'ob- 
jet d'une sollicitude continuelle. Après lui, les guerres 
qui ravagèrent toute l'Europe pendant le moyen âge ar- 
rêtèrent de nouveau le progrès agricole, et il nous faut 
amver jusqu'au seizième siècle pour trouver de nouvelles 
ordomiances par François I®^, Henri III et Charles IX. 
„ Permettez-moi, Messieurs, de m'arrêter un peu à 
Henri IV et de vous rappeler combien ce grand monar- 
que attachait d'importance à la prospérité de l'agricul- 
ture dans son pays. Suivant les conseils et les inspira- 
u fameux Sully, il rendit plusieurs ordonnances 
célèbres, entre autres celle de 1600, qui remit 
iple l'arriéré des tailles (20 millions), celle qui 
t l'impêt foncier de 1,800,000 livres. HenrivIV 
3n vigueur la défense de 1596, qui ne permettiiit 
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pas de saisir la personne des laboureurs pour dettes 
publiques on privées, qui interdisait la prise de leurs 
instrumeuÉS; de leurs bestiaux. Sully disait oonune Pline 
que les trayoux des ehamps font tes bons soldiuts (ex 
offricîdtura strenuissimi mtlête^). U craignait aussi et 
arec raison de ¥oir une trop grande population enfer- 
mée dans les masufaotures. Il pressentaâit bieo que cette 
vie de fabrique, en minant la santé physique, a aussi 
sur le moral une iniuence très-pernicieuse. 

^Labourage et pàtorage, a écrit SiiUy dans ses S<^ 
^fumies royales, sont les deux mamettes q«û nourrissent 
^la Frimce.^ Ce fut sous le règne prospère de Henri IV 
que vécut OUivier de Serre qni^ le premier, a mérité 
d'être appelé le père de Tagriculture française. Par ses 
ouvrages il établit la sdenoe agricole, et, ooncilianl la 
théorie et la pratique, il donnait dans une espèce de 
ferme-école du Languedoc Texemple de cultures soignées. 
Louis XIV aussi eut à cœur de donner ses soins à i'a- 
gricultore, il la considérait comme urne grande source 
de richesse pour son pays. Et, malgré les préoccupa- 
tions de son ambitieuse politique et la soif de conquêtes 
toujours nouvelles, il laissa des ordonnances qui eurent 
à l'époque d'alors un eiet salutaire et efficace sur la 
situation de son royaume. 

„En passant en revue les règnes des d^érents monar- 
ques, nous voyons, Messieurs, que ceux qui par Thiateire 
furent désignés comme les plus illustres, ont tous en à 
cceur de développer le plus possible l'amour de l'agri- 
culture. Ils voyaient bien qu'elle seule est érable, par 
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son effet moralisateur^ d'établir la vraie force d'an 
pays. 

^Mais déjà, hélas! vers la fin du grand monarqne; 
nons arrivons à une époque où la profession d'agricul- 
teur si estimée commença à perdre de son importance^ 
où Ton se permit même de la mépriser. Le désir de 
briUer faisait quitter aux grands propriétaires d'alors les 
terres qui les avaient vu naître; et sur lesquelles leurs 
prédécesseurs trouvaient des jouissances si douces, si 
tranquilles. L'ambition d'être remarqué à la Cour fas- 
tueuse de Versailles faisait enfouir dans ce gouffre de 
luxe et de plaisir des ressources qui auraient été bien 
mieux employées en améliorations de tous genres, en 
travaux durables. 

„Que dire de l'état de l'agriculture sous Louis XV et 
de l'abandon des champs qui ne faisait qu'augmenter. 

„Que de terrains restèrent en friche ! Les morceaux en- 
core cultivés étaient chargés d'impôts^ de dettes. H fal- 
lait de l'argent pour subvenir à ces dépenses effrénées, 
et la terre épuisée était obligée d'abandonner ses der- 
nières ressources. Aussi la nûsèrc; qui régnait partout à 
la fin du siècle dernier, fut la conséquence forcée de ce 
mépris profond que les générations d'alors attachaient 
à la profession d'agriculteur, et ce marasme n'envahis- 
sait pas seulement la France, toute l'Europe se trouvait 
dans la même situation. 

„Get état pouvait inspirer de l'inquiétude, tout parais- 
sait perdu, on regardait avec terreur vers l'avenir; mais 
cet avenir qui s'annonçait si effrayant allait ouvrir une 
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ère incoiinae. Car la science qui, jusqu'à cette époque, 
ne donnait que des préceptes très-hypothétiques, des 
règles vagueS; éprouvait un changement radical. La 
chimie minérale, qui jusqu'alors s'occupait de la re- 
cherche de la pierre philosophale, se débarrassait, peu 
à peu, de ses anciens errements. On croyait générale- 
ment pouvoir changer Feaii en terre; les bêtes et les 
plantes, disait-on, forment la substance minérale de leur 
corps par la puissance vitale ; l'estomac, prétendait-on, 
a le pouvoir, grâce à sa forme spécifique, de changer 
les aliments en viande et en sang. 

„ Wallerius, professeur à Upsala, émettait dans ses ou- 
vrages la théorie suivante : les plantes, disait-il, se com- 
posent d'eau, de terre, de sel, d'huile. La chaleur et 
l'air aident à réunir les éléments et à combiner amsi la 
plante. Wallerius aussi mit en avant la théorie des va- 
peurs fertilisantes, que le feu de l'mtérieur de la terre 
pousse à la surface, qui se répandent ensuite dans l'at- 
mosphère, puis qui doivent être ramenées dans le sein 
de la terre par les eaux de la mer. 

„Lavoisier, auteur de la grande réforme qui s'opéra à 
la fin du siècle dernier, fat le premier qui, par ses im- 
portantes découvertes, permit à ceux qui vinrent après 
lui d'établir la chimie agricole. 

„Fourcroy, admirateur et disciple de Lavoisier, prédi- 
sait vers la même époque tout ce que la nouvelle théo- 
rie de la chimie rapporterait à l'agriculture. „Que se- 
„ra-ce, disait-il, lorsque les citoyens éclairés, lassés des 
„ tumultes et des plaisirs factices des villes, porteront 
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„dans les campagnes les lumières dont ils se seront 
^munûi «É appliqueront à ragricnlture les ressonroes si 
friches de la Hcicnee?** 

„Gefi paroles^ Messieurs^ se sont réalisées, et tous les 
jours elles deviennent encore plus yraies, grâce au gé- 
nie de tons ces hommes qui, depuis bientôt cinquante 
anS; travailleiit sans rdâche et avec des cfiEorts oonron- 
nés de succèS; à propager les connaissances fondamen- 
tales que nous possédons aujourd'hui. Aiesi, nous autres 
agriculteurs avi)iiui-nous aujourd'hui la satisfaction de 
voir la science agricole enseignée comme les aul3*es 
sciences à toutes les Académies, & toutes les Universités. 
N'est-ce pas là ponr l'agriculture le plus grand de tous 
les triomphes; n'est-elle pas complètement vengée de ce 
qu'on voulait lui Mre endurer, de la profession tout à 
fait manuelle qu'on lui décernait? 

„De grandes diseussions se sont élevées et s'élèvent 
encore parmi les mattres de la science; mais, grâce à 
ces polémiques, ils sont parvenus à nous faire découvrir 
beaucoup de secrets de la nature. Nous connafesons 
maifitenant ce qui fait naître, pousser la plante, les 
causes qui bien souvent la font péricliter. Oe qui dans le 
temps était attribué à de vagues suppositions est bien 
défini maintenant dans le grand travail de la production 
végétale; il y a bien peu de choses qui nous soient eu- 
es aujourd'hui. 

ui peuvent s'appeler agriculteurs ont tous étu- 
les dernières années^ les beaux travaux qui 
lu sujet de la nutrition des plantes. Nous sa- 
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vons maintenant, par la ehimie agricole^ que c'est la 
matière minérale jointe aux élément» de Tair^ aux effets 
de la pluie^ à la cbaleur du soleil^ qui sont la eause de 
réussite pour toute Tégétatkm. Les nosibr^tx essais 
tentés dans toutes les stations agron<NQQâqueB nous ren- 
seignent exaeÉmienfl sut les besoin» de chaque plasote; 
nous eomsaissons au juste ce que etraoune d'elle» enlève 
au sol qui la nourrissait et ce qu'il faut; par cosséquient, 
rendre à la terre pour qu'eUe ne s^épuise pas. 

;,Laissez-moi; Messieurs, >eter un aperçu rapAe sur 
les différentes tltéories qui se sont produites depuis le 
commencement dui ^ècley et qm ont amené peu à peu 
la science agricole à l'état dans lequel elle se trouve 
aujourd'hui 

^Théodore de SAUSSure, fondateur de la théorie de 
l'humus^ fiit le prenâer qui, dans la transformation, agri- 
colC; sut en avant des préceptes qui longtenç» emrent 
de nombreux adhérents. Le célébra ehinuste de Genève 
prétendait; après ses nombreuses expémencesy, que c'est 
l'humus, matière organique (ox jgène, hj^drogène^ car- 
bone); qui règle la fertilité du sol. H affirmait que 
l'humus décomposé; pénétrant par les radicellesv emtre 
dans la plante et hti permet ainsi de former de nouveams: 
orgfiBies. 

„ Cette théorie de l^humua M aeeueilBe aveci leooiih 
naissanee à cette époque, où l'on ne se doutait pas; de 
l'importance et du x&le des matière» inorgaidqpaes^ mi- 
nérales* Longtemps eHe préralné ei ce ne fut qu'au 
commencement des années 40 que l'importance des dé- 
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couvertes de Tillustre M. Làebig vint jeter rétonnement 
dans le monde scientifique. 

„Mais avant d'aborder la théorie de Liebig; laissez- 
moi, Messieurs^ vous parler encore des travaux de Théo- 
dore de Saussure. En 1804 il reconnaissait déjà les 
effets de Tacide carbonique de Fair; comme source du 
carbone^ Tassimilation de Tazote par les plantes^ Tim- 
portance de Tammoniaque^ des sels ammoniacaux. 

„En 1832, M. Boussingault, par ses nombreux et re- 
marquables travaux, affirma l'importance des sels am- 
moniacaux et, plus tard, il émit ce principe que les en- 
grais ont d'autant plus de valeur que la proportion de 
substance organique azotée qu'ils contiennent est plus 
forte. En 1838, M. Boussingault communiqua à l'Acadé- 
mie des sciences quelques expériences desquelles il 
croyait pouvoir conclure que, pendant la végétation, les 
plantes sont aptes à assimiler directement l'azote de 
l'air. Plus tard il répéta ses expériences, il reconnut 
qu'il s'était trompé, et que l'ammoniaque est la source 
où les végétaux puisent leur azote. 

„En 1840, M. Liebig émît la théorie de la nutrition 
minérale. Attaquant dans sa base la théorie de Saus- 
sure, il afiBirma que la matière organique (l'humus) est 
inutile au développement des plantes, que la matière 
minérale seule (potasse, chaux, acide phosphorique, si* 
lice, oxyde de fer, magnésie, etc.) est la base de la 
nutrition des végétaux. A l'annonce de ces nouveaux 
principes, une vive émotion se fit sentir dans le monde 
des savants : Liebig appuyant sa théorie par des preuves 
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irrécusables, mérita d'être appelé le réformateur de la 
chimie agricole. Malgré cela il fut trop absolu, car en 
voulant détruire complètement les préceptes de Saus- 
sure au sujet de l'humus, en attachant un rôle par trop 
minime à l'azote des fumiers, il s'attira de graves con- 
testations. Mais c'est grâce à ces contestations que la 
lumière s'est faite, que le progrès a marché si vite. 

^Dans tous les laboratoires on a appliqué par des 
essais de végétation dans l'eau distillée, dans le sable 
calciné, la théorie de M. Liebig; on a trouvé qu'au 
point de vue de la nutrition minérale il avait raison, 
mais qull avait tort de vouloir enlever à l'humus les 
effets qu'il exerce dans le sol. 

,,L'humus, admet-on généralement, est nécessaire pour 
bonifier et modifier la constitution physique du sol ; par 
sa faculté d'absorption il entretient l'humidité dans le 
sol, il fixe l'ammoniaque des pluies; l'humus en s'accu- 
mulant transforme le sol, le rend plus sensible, plus ac- 
cessible aux influences atmosphériques, aux rayons calo- 
rifiques. L'humus subit au contact de l'air une combus- 
tion lente, et devient une source d'acide carbonique qui 
facilite la dissolution des engrais minéraux. 

„M. Ville, s'emparant des découvertes de M. de Lie- 
big, a l'incontestable mérite d'avoir vulgarisé et fait 
connaître en France l'emploi des engrais chimiques. Par 
ses expériences, par ses essais sur l'assimilation des ni- 
trates, des sels minéraux, il a rendu un grand service à 
l'agriculture. En composant ce qu'il appelle des engrais 
complets, ou des engrais contenant spécialement tel ou 
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ipe, il a facilité énormément l'emploi des ma- 
rtiUsantes. H n'a eu qu'un tort, qxà est^ gés^râle- 
îonnu anjourdliui, c^est celui d'avoir voulu faire 
) fiimier d« ferme^ le bétail, comme un mal né- 
Car les déjections des animaux seront toujours 
par excellence, engrais qu'il s'agit d'enrichir 
seli» minéraux. 

à M. OtrandeaU; grâce aux travaux importants 
mbliés il y a peu d'années, que revient l'bon- 
^oir concilié d^une manière irrécusable les deux 
opposées de Liebig et de Saussure, 
es intéressantes recherches sur la terre noire de 
l a prouvé l'importance de l'humus, non comme 
e directe des plantes, mais comme véhicule 
; son expression) facilitant l'assimilation de la 
ninérale et, en particulier, celle des phosphates, 
leau a donc mi» fin à ces polémiques violentes 
m ta&t d'années, entretenaient la lutte parmi le 
es^ savants. 

ae nous savons, Mesmetnrs, sur la nutrition des 
^st déjà un immense avantage que nous possé- 
ceux qui nous précédaient et qfui n'avaient 
nr se guider dans la distribution de leurs as- 
I les données précises, produites par le travail 
k de no» chimistes. Mais là ne s'arrête points 
», ie bienfait de la science. Comment utiliser 
i»t» nombreux de noa chimps, de nos prés^ 
les faire consommer par nos animaux de la 
la plus profitable pour nous, et aussi afin que 
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rien de ce qui a été produit ne reste sans emploi? Là 
encore, la chimie agricole est venue à notre aide, elle a 
presque résolu le grand problème de la nutrition-, nous 
savons au juste de quoi se composent nos différents 
fourrages, nous connaissons le rôle que joue la matière 
azotée, celui de la substance carbonée, sans oublier les 
principes graisseux. Nous savons dans quelle proportion 
les éléments doivent se combiner pour nous rendre le 
plus de produits, soit en lait, soit en beurre, soit en 
viande. Afin d'arriver à une plus gi-ande précision dans 
cette explication, Pettenkofer a inventé un instrument 
de respiration au moyen duquel il est permis à Tobser- 
vateur de suivre, dans ses différentes phases, le travail 
d'élaboration qui se produit dans la matière consommée. 
A l'aide de cet appareil, on peut déterminer au juste 
l'effet nutritif qu'a produit sur un animal la nourriture 
qu'on lui a présentée. On peut donc, par conséquent, 
affirmer que le poids en plus qui a été acquis par le 
corps de l'animal consiste en autant de matières fibreuses 
ou musculaires, en une quantité déterminée d'eau et de 
matière grasse. 

„En nous arrêtant un peu à la question de la nutrition 
animale, nous verrons les progrès que cette partie de 
la science agricole a faits dans le courant des vingt 
dernières années. M. Emile Wolff a fait en 1851, à Ma- 
kem, près de Leipzig, avec des moutons et des vaches, 
les premiers essais sur la nutrition. A la suite de ses 
recherches, il a établi la composition chimique des 
substances consommées, la qualité des produits obtenus ; 

8 
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il constata donc la valeur nutritive de plusieurs espèces 
de fourrages. 

^Avant rétablissement de la station de MakerU; on 
avait regardé le foin comme nourriture normale, on 
calculait la valeur de tous les autres fourrages en se 
servant du foin comme point de comparaison. Il est fa- 
cile de comprendre combien cette manière de procéder 
est peu exacte. Aussi le premier soin de M. Wolff fut-il 
d'établir combien il avait été digéré des fourrages don- 
nés par lui aux animaux. Avant les expériences du sa- 
vant professeur de Hohenheim, on croyait généralement 
que la matière ligneuse des aliments consommés n'est 
pas digérée et ressort de l'organisme sans avoir éprouvé 
de transformation. Guidé par les résultats de ses expé- 
riences, M. Wolflf, en publiant ses travaux, plaçait les 
fondements de la nouvelle science; il rendait un vrai 
service à l'agriculture, vu que, pour cette grave ques- 
tion, il la faisait sortir du vague dans lequel elle se 
trouvait. 

^Depuis cette expérience, bien des stations d'expé- 
riences, dirigées par les Kiihn, les Henneberg, les Stah- 
mann, les Grouxen, les Pettenkofer, les Veit, les Flei- 
scher et bien d'autres, ont été fondées, et toutes, grâce 
les éminents qui les dirigent, ont contribué à 
itte partie importante de l'économie agricole 
lie la nutrition animale, 
d'après les preuves établies par ces Messieurs, 
artager les matières organiques absorbées par 
lUX domestiques, sans parler des principes li- 
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gneux, en trois parties différentes: Falbumine, matière 
azotée (blanc d'œuf), Félément graisseux et les principes 
carbonés (le sucre). 

^L'albumine une fois absorbée passe dans les vais- 
seaux sanguins. Les matières grasses, avec Taide de la 
bile et sans éprouver de grands changements; se répar- 
tissent dans toutes les parties du corps; elles pénètrent 
ensuite dans les tissus intérieurs et forment la graisse. 

„Les matières carbonées, celles qui ne sont pas su- 
eréeS; se changent en sucre ou en substances sucrées 
par le travail de la digestion et servent seulement après 
à la combustion. 

„L'albumine, grâce à Toxygène absorbé, se change en 
acide urique et en graisse. L'acide urique est aussitôt 
absorbé par le sang, conduit par lui dans les reins, 
dont il sort sous forme d'urine. La graisse est absorbée, 
et par l'acte de la respiration elle s'oxyde complètement. 
5 p. 100 de matière azotée, digérée, se convertissent 
en graisse. Cependant il est à remarquer que les ma- 
tières grasses produites par l'albumine s'unissent plus 
facilement à l'organisme que celles absorbées directe- 
ment dans la nourriture. 

„ L'albumine peut être considérée comme la source de 
la force musculaire dans le corps de l'animal; elle sert 
en même temps à produire de la graisse et de la cha- 
leur, tandis que la graisse et le sucre, matières carbo- 
nées, ne produisent que de la chaleur et ne sont pas 
capables d'engendrer de la force. 

„I1 serait trop long, et cela n'entre pas dans mon but, 
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d'énumérer ici dans quelle proportion les diflférents 
agents de la nutrition doivent se combiner pour arriver 
à nous donner le plus de profit, et pour que rien de ce 
qui a été absorbé par Tanimal ne se perde. 

„I1 me suflSt de vous rappeler, Messieurs, qu'avec 
Taide des analyses de M. Wolff et des tableaux qu'il a 
publiés sur ce sujet, il est facile de régler les diflféren- 
tes rations de nos animaux domestiques. 

,,Nous voyons par tous ces essais et par ceux qui sont 
entrepris journellement ce que la science fait pour nous. 
C'est grâce à elle que l'agriculture a atteint l'importance 
dont elle jouit aujourd'hui et qu'elle pourra soutenir le 
rang qui lui a été octroyé. Aussi remercions avec effu- 
sion les hommes illustres qui se sont dévoués pour 
nous; notre reconnaissance envers eux ne saurait être 
assez grande. Devant les travaux nombreux et diflSciles 
qui se publient tous les jours, les yeux de ceux qui se 
plaisent à rabaisser l'agriculture se sont ouverts. Ils 
voient niaintenant que pour pénétrer à fond les secrets 
de la nature, étudier les différentes branches dont elle 
se compose, il faut avoir réuni une certaine dose de 
connaissances, qui ne s'acquièrent que par le travail. 
Ces hommes, qui ne regardaient dans la profession d'a- 
griculteur que le maniement plus ou moins habile d'un 
outil, comprennent maintenant que, pour acquérir véri- 
tablement le titre d'agriculteur, il faut étudier, et beau- 
coup étudier. 

„ Devant cette disposition de l'esprit actuel, que nous 
restc-t-il à souhaiter, Messieurs, si ce n'est que les dé- 
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couvertes de nos jours ne soient pas seulement le par- 
tage des classes les plus aisées de la société, mais bien 
que Texplication des règles de la nature soit donnée à 
tous ceux appelés à cultiver la terre? Cela ne veut pas 
dire que tous doivent devenir des chimistes ou des phy- 
siologistes distingués, mais il faut souhaiter au moins 
que chacun apprenne à connaître les phénomènes qui 
journellement se présentent à ses yeux et dont il ne 
peut trouver par lui-même la signification. En instrui- 
sant le simple ouvrier agricole, en lui donnant sur son 
métier des notions, il est vrai très-élémentaires, mais 
qu'il pourra employer dans la pratique, il aimera da- 
vantage sa profession, il se plaira^ à considérer si ce 
qu'on lui dit est exact, et s'il voit qu'on ne l'a pas 
trompé, il s'attachera davantage à cette terre qu'il est 
chargé de cultiver. 

„I1 faut arriver aussi à détruire cette idée préconçue 
qu'ont les gens peu instruits contre ce qu'ils appellent la 
théorie. Il est nécessake de leur faire comprendre que 
le sens de ce mot, qu'ils aiment à prononcer quand on 
leur parle de choses qu'ils ne saisissent pas, ce mot, 
dis-je, ils ne le comprennent pas. Mais que, bien plus, 
la théorie est simplement l'ensemble de principes deve- 
nus vrais par la pratique et par l'expérience. 

„Pour terminer, Messieurs, n'est-il pas à propos de 
rappeler cette parole si vraie de Swift: „ Celui qui par- 
„ viendra à faire pousser deux épis à la place sur laquelle 
„il n'en venait qu'un fait plus pour l'humanité que le 
^conquérant qui gagne vingt batailles." 
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„Dan8 ces quelques mots se résume le but que doit se 
proposer Tagriculture, but qu'elle atteindra, j'en suis sûr." 

îté, par de nombreux applaudissements, té- 
Lotre jeune confrère l'intérêt qu'elle a pris à 
ication, et M. le président lui adresse ses 
icitations. 

haute position qu'occupe en Alsace l'ancienne 

Bulach, dit M. le président, nous sommes 

voir son jeune représentant se vouer à la 

l'agriculture et nous faire part de ses études 

ravaux dans les sciences qui touchent à l'art 

3 faisant, M. Hugues de Bulach témoigne de 

pour l'agriculteur et donne un bon exemple 

espérons, trouvera des imitateurs." 

ttté demande la parole pour rendre compte 

qu'il a faite dans les vignes de M. de Bu- 

i'Offenbourg, après les gelées blanches des 

1rs, afin de constater les excellents effets des 

ficiels. 

Fumigations des vignes. 

dernière séance de la Société des sciences, 
'culture du Bas-Rhin il a été donné lecture 
•s travaux fort intéressants dont nous pour- 
\ à l'obligeance de M. le secrétaire général 
aer communication à nos lecteurs. L'un de 
présente un très- vif intérêt d'actualité; c'est 
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un excellent rapport de M. Schanté sur les fumigations 
des vignes, que nous sommes heureux de pouvoir livrer 
dès ce jour à la publicité. Voici en quels termes 
M. Schanté s'est exprimé: 

„Les dommages causés aux vignes dans toute la val- 
lée du Rhin par la gelée blanche dans les matinées du 
30 avril et du 3 mai de cette année m'ont engagé à 
visiter le vignoble que M. le baron Zom de Bulach 
possède à Durbach, près d'Offenbourg, et dans lequel 
il a fait faire des fumigations en grand, pour préserver 
ses vignes de la gelée. 

„Un mot d'abord sur le principe, car aujourd'hui, 
quand le cultivateur, qui est défiant par nature, se con- 
tente des moyens pratiques, le cultivateur plus instruit 
veut aussi avoir des preuves théoriques. Pendant le 
jour, la surface de la terre reçoit du soleil plus de 
chaleur qu'elle n'en émet vers les espaces célestes, par 
conséquent sa température augmente. Pendant la nuit, 
c'est le contraire qui arrive; la chaleur émise par la 
terre n'est plus compensée, et alors la température s'a- 
baisse, et cela d'autant plus que le ciel est moins nua- 
geux. Lorsque le temps est couvert, les nuages sont 
autant de réflecteurs qui renvoient vers la terre le ca- 
lorique rayonnant, et l'abaissement de la température 
est beaucoup moins grand. C'est le refroidissement dû 
au rayonnement nocturne qui cause le phénomène de la 
rosée. L'air, qui contient toujours plus ou mains de va- 
peur d'eau, se refroidit au contact de la surface des 
corps à une température inférieure à celle à laquelle il 



Digitized 



by Google 



^ 120 ^ 

est saturé, une partie de la vapeur d'eau se dépose 
sous forme de gouttelettes, absolument comme elle se 
dépose sur les parois d'une carafe pleine d'eau fraîche 
qu'on apporte dans une pièce dont la température est 
plus élevée que celle de l'eau de la carafe. La gelée 
blanche n'est autre chose que la rosée congelée ; elle se 
produit quand, la veille, la température générale est 
plus basse qu'à l'ordinaire. 

^Lorsque je suis arrivé dans la vallée de Durbach, 
j'ai vu de suite qu^elle a une position privilégiée, com- 
parable en quelque sorte au bassin de Riquewihr. La 
vallée, ouverte vers l'ouest, est complètement à l'abri 
du vent du nord; la vigne y a beaucoup moins souffert 
que celle des coteaux qui regardent le Rhin. Arrivé à 
la villa de M. de Bulach, je n'eus pas le plaisir d'y 
trouver le maître; mais le régisseur, M. Reivel, m*a fait 
les honneurs du domaine avec une affabilité et une pré- 
venance qui dénotent le représentant d'une grande 
maison. M. Reivel m'a conduit dans le vignoble et m'a 
fait voir les dispositions qu'il a prises pendant les deux 
nuits si froides. 

„ Voyant vers deux heures du matin le thermomètre 
s'abaisser sensiblement vers zéro, il a fait allumer avec 
une torche du goudron placé dans des vases en tôle fa- 
briqués, à raison de 90 cent, pièce, chez M. Thomas, 
lampiste à Strasbourg, et placés d'avance de distance 
en distance dans la propriété entière à raison de 15 
par hectare. Le goudron, qui ne coûte que 10 fr. les 
Ifelfe,. 100 kil. à l'usine à gaz de Strasbourg, répand une fu- 



Digitized- 



-by Google 



— 121 — 

mée épaisse et lourde, et couvre ainsi facilement une 
étendue considérable et très-près de la terre. La com- 
bustion doit être entretenue jusqu'à ce que le thermo- 
mètre commence à remonter. Lorsqu'il y a du vent, il 
faut placer les vases en plus grande quantité du côté 
d'où il vient. 

,,Les fumigations ont été faites deux fois; elles ont 
préservé les 7/8 de la propriété, et d'après les asser- 
tions du régisseur, si la mesure avait été générale, le 
vignoble entier de Durbach aurait été préservé complè- 
tement. 

,, J'ai tenu à signaler le fdt à la Société des sciences, 
persuadé que le procédé de M. de Bulach aura de nom- 
breux imitateurs. Les notables des communes devraient 
prendre l'initiative; l'un d'eux se procurerait un thermo- 
mètre; comme l'abaissement de la température s'annonce 
ordinairement déjà la veille, on avertirait les habitants, 
par quelques coups de cloche, de se tenir prêts. Si on 
ne veut pas prendre de goudron, on peut le remplacer 
par de la mousse, de la paille humide, enfin toute chose 
combustible non sèche. Les dépenseï^ sont minimes et 
les profits à en tirer sont immenses. 

^Maintenant permettez-moi de dire encore quelques 
mots sur les vignes en plaine, les vignes basses et 
celles de quelques localités exceptionnelles où les vignes 
gèlent presque tous les ans en totalité ou en partie. 
Mon expérience personnelle me permet de recomman- 
der deux procédés. Le premier consiste à ne pas tailler 
la vigne avant le 20 ou le 25 mai, époque à laquelle 
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es ne sont plus à craindre et où la vigne ne 

dus. Je m'explique: dans les branches non tail- 

sève, obligée de se répartir dans toute la 

f n'a pas la même force que celle qui n'a que 

3 boutons à nourrir, les boutons n'éclosent pas 

t sont ainsi moins accessibles au froid. ïki outre, 

il est rare que tous les boutons gèlent, il est 

que si vous avez 15 à 20 boutons, il vous res- 

LS fa(^ement quelques boutons non gelés que si 

taille vous n'en laissez que 2 ou 4. On a alors 

de laisser autant de boutons qu'on veut. Et de 

Bientz, horticulteur à Strasbourg, ne fait plus 

at depuis plusieurs années. Par exemple, .l'an- 

aière, il a fait 15 hectolitres de vin là où ses 

m ont fait à peine deux ou quatre. 

îecond procédé consiste à planter la vigne en 

orizontales, à au moins 1°^,75 au-dessus du sol, 

fil de fer, ce qui est le plus économique. Dans 

fee de quelques jardins autour de la ville, j'ai 

qu'à cette hauteur la vigne a beaucoup moins 

que celle qui avoisine la terre, à cause de l'hu- 

ui diminue à mesure qu'on monte. On s'expli- 

i pourquoi les vignerons de quelques localités, 

nple Hattstatt, plantent les vignes sur des écha- 

bauts. 

le fait de l'annexion, la viticulture a acquis en 
me importance de premier rang. Quelque bonne 
lu'on fasse, le vin n'atteindra plus les bas prix 
la guerre. Il est protégé contre la coneurrence 
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étrangère par un droit de 25 fr. par hectolitre à l'im- 
portation. C'est une protection que je suis loin d'ap- 
prouver. Si nos vainqueurs savaient combien l'usage du 
vin est entré dans les habitudes des populations alsa- 
ciennes et quelles privations sont obligés de s'imposer 
les petits ménages et la classe ouvrière, ils se hâteraient 
de rapporter une mesure dont les conséquences morales 
ne tarderont pas à se faire sentir, et d'abaisser les droits 
de 25 à 10 fr. Personne ne pourra soutenir que la 
bière et cette détestable eau-de-vie répandue partout 
aujourd'hui et fabriquée avec l'alcool de pommes de 
terre, dont la Prusse du Nord nous inonde, sont des 
baissons aussi fortifiantes que le vin. Dans les pays où 
l'ouvrier ne boit pas de vm, l'ivrognerie est devenue 
une plaie sociale." Schanté. 



M. Wœhrlin fait remarquer que, contrairement à ce 
que dit M. Schanté, il a observé que les vignes élevées 
à 1°*,75 avaient péri, tandis que celles qui étaient plus 
basses avaient au contraire résisté. 

M. Pasquay dit qu'il est impossible de prescrire d'une 
manière absolue le mode de culture et de taille de la 
vigne. Si à Wasselonne on voulait faire comme à Barr, 
et à Barr comme à Wissembourg, jamais le raisin ne 
mûrirait. Les procédés varient suivant l'espèce de vigne, 
le sol et l'exposition. Le prix des godets employés par 
M. de Bulach est trop élevé. Il y a à Paris des fabri- 
cants qui les livrent à moitié prix. 
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M. Wagner dit que Ton peut parfaitement se passer 
des godets. Il suffit de prendre du tan, le mélanger 
avec le goudron de gaz, ou bien avec les huiles lourdes 
de Mâcon, pour ensuite confectionner des espèces de 
mottes qui sont très-faciles à transporter et à allumer 
sur la terre même du vignoble. 

Du reste, le vigneron peut se servir de tout ce qui 
peut occasionner de la fumée, et les herbes mouillées, 
ainsi que les mousses, ne lui manqueront jamais. M. Wag- 
ner ajoute qu'il a employé ce dernier procédé avec 
avantage dans la nuit du 2 au 3 mai. 

Au sujet de la taille longue et de la taille tardive^ 
M. Wagner ajoute que ce mode de culture est éminem- 
ment propre à atténuer Tefifet des gelées blanches, ainsi 
que Ta déjà constaté M. Charles Baltet, horticulteur à 
Troyes, dans une brochure qu'il a publiée sur la culture 
de la vigne. 

M. de Ttirckheim appuie beaucoup Tobservation de 
M. Wagner, et il demande que la note de M. Schanté 
soit publiée le plus tôt possible par les journaux, afin 
d'instruire encore à temps le v%neron. 

M. Schaller voudrait que, dans les pays à vignobles, 
les municipalités prissent l'initiative; il serait si facile 
de créer une espèce de syndicat pour la formation des 
nuages artificiels. 

M. de Bulach dit qu'à Durbach le maire a pris un 
arrêté à cet effet. Parmi les vignerons, les uns ont al- 
lumé les feux; les autres, influencés par les femmes 
trop superstitieuses, se sont abstenus. 
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A Ofifenbourg, grâce à la Société cFagricuUure, on a 
aussi pratiqué des nuages artificiels avec d'excellents 
résultats. 

La séance a été levée à 5 heures. 

Le secrétaire général, 
J. Kopp. 



SEANCE DU 3 JUIN 1874. 
Présidence de M. J. SENOENWALD. 



Présents: MM. L. Pasquay, Klauhold, Sohmïtten, R. 
DE TiÎBCKHEiM, Wagnbr, Zundel, D' Zeyssolpp, Wœhb- 

LIN, SOHANTÉ, FbAKOK, DoNAT, FuX Ct KoPP. 

Le procès-verbal de la dernière séance a été lu et 
adopté. 

La correspondance comprend : 

1** Une lettre de M. Charles Grad, qui remercie la 
Société de Favoir nommé membre correspondant. 

2^ M. Perrin s'excuse de ne pouvoir assister à la réu- 
nion. 

M. le bibliothécaire rend compte des différentes pu- 
blications adressées à la Société. 
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M. le secrétaire général a la parole : 

Vous m'aviez chargé d'écrire à mon frère, M. Kopp, 
professeur de chimie au Polytechnicum de Zurich, pour 
lui demander son avis sur la question de la garance et 
de Falizarine artificielle. 

Mon frère m'a adressé, outre sa réponse, la partie de 
son rapport (encore inédit), comme délégué suisse à 
l'Exposition universelle de Vienne, concernant l'aliza- 
rine artificielle et un assez grand nombre de documents 
concernant la même question, extraits des travaux de 
la Société d'agriculture de Vaucluse. 

J'ai pensé réunir le tout dans un même travail qui a 
été approuvé par votre bureau, et nous vous le présen- 
tons aujourd'hui sous le titre de Documenta sur la ques- 
tion de la culture de la garance et de taiizarine artifi- 
deUe^ fournis par M. E. Kopp, professeur de chimie au 
Polytechnicum de Zurich. 

Dans un article intitulé la garance et Taiizarine a/rtifi' 
cieUe, publié par M. Pernod, il y a deux ans, dans le 
Bulletin de la Société d^a^cuUure de Vauduse^ nous 
trouvons le passage suivant qui nous montre quelle 
était à cette époque l'opinion de M. le professeur Kopp : 

„0n ne peut révoquer en doute un seul instant, 
qu'avec Falizarine artificielle un nouveau produit tinc- 
torial d'une grande importance ne soit mis à la disposi- 
tion de la grande industrie de la toile peinte. Mais ce 
produit artificiel pourra-t-il se substituer à la garance 
naturelle et à ses dérivés dans toutes ses applications? 
Nous ne le pensons pas. Dans bien des cas et pour 
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beaucoup d'applicationS; les autres matières qui accom- 
pagnent l'alizarine dans la garance, telle que la pHrpu- 
rinC; la matière colorante orange^ etc^ jouent un rôle 
assez important et ne peuvent être remplacées par l'a- 
lizarine pure. Il est très-probable que^ tôt ou tard, la 
chimie offiîra à la teinture et à la toile peinte des pro- 
duits renfermant à la fois de l'alizarine artificielle et des 
dérivés de la garance^ et capables^ par suite de leur com- 
position complexe, de satisfaire à toutes les exigences.^ 

Aujourd'hui mcm frère^ dit M. le secrétaire général^ 
m'écrit la lettre suivante : Depuis l'époque où j'ai écrit 
les quelques lignes reproduites ci-dessus^ la situation 
s'est beaucoup modifiée et, il faut l'avouer, les chances 
pour l'alizarine artificielle ont notablement augmenté. 

Voici à mon avis la situation actuelle : 

En ce moment, les matières coloraiktes utiles de la 
garance, la fleur de garance et la garancine, sont en- 
core meilleur marché que les matières colorantes simi- 
laires artificielles, c'est-à-dire que, pour le même argent, 
l'industriel peut acheter plus de matière colorante utile, 
en achetant les produits naturels et leurs dérivés immé- 
diats, qu'en achetant de l'alizarine artificielle. 

Donc, pour teindre le coton, la laine et la soie, opé- 
rations dans lesquelles les matières étrangères qui ac- 
compagnent les matières colorantes dans la garance et 
la fleur de garance, ne présentent pa8 beaucoup d'incon- 
vénients; le teinturier trouve en ce moment encore 
avantage à faire usage de ces produits naturels au lieu 
d'employer les produits arfificiels. 
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Pour la 8oie; néamnoinS; où remploi des bains de 
teinture très-clairs et très-purs est une considération 
d'une certaine importance, et pour la teinture en rouge 
d'Andrinople, où les matières colorantes artificielles 
pures permettent de simplifier les opérations d'avivagé 
un peu longues et assez coûteuses, il faut cependant 
dès aujourd'hui ne se prononcer qu'avec réserve; car, 
si d'un côté l'on économise sur le prix de la matière co- 
lorante utilisable en employant la garance et ses déri- 
véS; d'un autre côté on économise du temps, de la 
main-d'œuvre et des réactifs en faisant usage de l'aliza- 
rine artificielle. 

La question de l'impression des tissus est traitée dans 
le § de mon rapport assez in extenso pour que je n'aie 
pas à y revenir. 

Il y a deux ans, on ne connaissait encore que l'aliza- 
rine artificielle tout à fait identique avec l'alizarine de 
la garance (il est évident que tous les services rendus 
par L'alizarine naturelle sont aussi rendus par l'alizarine 
artificielle, puisqu'il y a identité, 'et tout ce qu'on a 
écrit et prétendu relativement au moins de solidité et 
de solubilité de cette dernière était inexact). 

Mais dans la garance il y a encore la purpurine, qui 
pour certaines applications joue un rôle assez impor- 
tant, et l'on n'avait point d'équivalent artificiel. 

Aujourd'hui il n'en est plus de même; à la vérité, on 
ne prépare pas encore la purpurine proprement dite ar- 
tificiellement, mais par contre, les chimistes sont parve- 
nus à préparer avec l'anthracine l'isopurpurine et l'an- 



Digitized 



by Google 



— 129 — 

thrapurpurine, qui ressemblent par leurs propriétés 
tellement à la purpurine de la garance, qu'elles peuvent 
les remplacer dans presque toutes ses applications. 

Aujourd'hui donc on peut préparer des produits artîfi- 
ciels, qui rendent, à peu de choses près, les mêmes 
services que la garance et ses dérivés. 

Mais les procédés de préparation sont encore coû- 
teux et les rendements encore bien éloignés du rende- 
ment théorique. Si les choses en restaient toujours là, 
bien évidemment la garance et ses dérivés se maintien- 
draient sur leur domaine actuel de la teinture, et les 
produits artificiels seraient réservés à l'impression (soit 
à la teinture de la soie et du rouge turc). Toutefois il 
est à prévoir que l'industrie, aidée de la science, pro- 
gressera et qu'on arrivera à fabriquer mieux et à meil- 
leur marché, et à obtenir des rendements se rappro- 
chant du rendement atteignable (théoriquement). 

Avec 300 kilogr. d'anthracine on doit pouvoir obtenir 
400 kilogr. d'alizarine sèche et 431 kilogr. de purpu- 
rine sèche. 

Aujourd'hui on n'obtient guère que 150 kilogr. d'ali- 
zarine et encore moins d'isopurpurine ou d'anthrapurpu- 
rine; mais, comme je l'ai dit, on arrivera certainement 
à obtenir davantage. 

La production d'anthracine devient de plus en plus 
grande et les prix commencent à diminuer; en même 
temp*s on la livre plus pure aux fabricants d'alizarine ar- 
tifidetle. 

Comme le goudron de houille renferme pour le moins 

9 
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3-4 °/o d'anthracine, et que la chimie a fait connaître 
dans ces derniers temps des procédés pour fabriquer 
artificiellement Tanthracine avec d'autres principes du 
goudron (par un des dérivés de la benzine et du calo- 
mel), on peut dire, que la possibilité de production de 
Tanthracine est quasi-illimitée. 

Aujourd'hui déjà, avec les moyens connus, on peut 
facilement produire 60 millions de kilogr. d'anthracine, 
en supposant que tout le goudron y soit intégralement 
employé. Avec eux, il sera tôt ou tard possible de 
fabriquer 80 millions de kilogrammes d'alizarine sèche 
— mais mettons seulement 45 millions de kil. d'aliza- 
rine et d'isopurpurine. 

La garance fournissant ou contenant environ 4 1/2 % 
de matières colorantes (alizarine et purpurine) pures, il 
s'ensuit que 45 kilogr. alizarine et purpurine correspon- 
dent à 1000 kilogr. de garance ; 45 millions de kilogr. 
de ces produits pourront donc remplacer un milliard de 
kilogr. de garance et peut-être même bientôt 1 1/4 mil- 
liards. Voilà ce qui est possible dans l'avenir. Dans le 
présent nous sommes encore bien loin de ce compte. 

Mais il n'en ressort pas moins, le cas échéant, la 

possibilité de remplacer artificiellement toute la garance 

employée sur terre. Les cultivateurs de garance sont 

Ar^ryn /^KK«.Ag ^q chcrchcr par tous les moyens: 1** à 

e rendement de garance par hectare; 2^ de 

\ sortes de garance les plus riches en *ma- 

mtes; 3^ de diminuer le plus possible les 

are. 
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Le point n^ 3 s'applique aussi forcément aux fabri- 
cants de garancine et de fleur de garance. 

Je sais que de 1872 à 1873 l'exportation de la ga- 
rancine de France a diminué de 2 1/2 millions de 
kilogr. à 1 1/2 millions de kilogr., rien que par la con- 
currence de Talizarine artificielle. 

On fait donc bien d'ouvrir les yeux, de ne pas se 
faire illusion et surtout de ne pas cacher aux cultiva- 
teurs et aux fabricants la situation que l'avenir peut 
leur apporter ou leur imposer. 

M. le professeur Kopp a de plus adressé à son frère 
un paragraphe de son rapport encore inédit sur l'Expo- 
sition de Vienne (ce rapport sera publié par la Suisse 
en allemand et la traduction paraîtra dans le Mmiteur 
scientifique^ par Quesneville, à Paris), qui explique la 
rapidité de l'invasion faite dans le domaine des applica- 
tions de la garance par l'alizarine artificielle. 

Auszug aus dem officieUen Schweizerbericht uber die 
Wiener WeltaussteUung von E. Kopp, 

UEBEB DEN KRAPP UND KRAPPFAB3ST0FFE . 

Auf der Wiener Ausstellung bildeten die kiinstlichen 
Farbstofife, weit mehr als die natiirlichen, wieder eine 
der glânzendsten Erscheinungen. Aber zu den so pracht- 
voUen Anilin-Derivaten hatte sich diesmal ein neuer 
Farbstofl^, das kiinstliche Alizarin zugesellt und die Art 
seines Auftretens beurkundete auf das Augenschein- 
lichste die hohe Bedeutung und die mâchtige Entwi- 
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ckeluiig dièses, ans rein wissenschaftlichen Forschun- 
gen entstandenen, neuesten Indastriezweiges. Der so 
wundervoll raschen und siegreichen Laufbahn der Ani- 
linfarben kann die des kunstlichen Alizarios mit voiler 
Berechtigung verglichen und zur Seite gestellt werden. 

Aber die Ursachen, welche dièse in indnstrieller und 
kommerzieller Hinsicht so merkwurdige Ërscheiniing 
bedingt haben, sind wesentlich verschiedener Itatur. 

Die Anilinfarbstoffe hatten nur naturliche Farbmate- 
rialien untergeordneten Ranges zu bekâmpfen, welchen 
sie dureh Reinheit, Pracht und Intensitât der Nuancen, 
sowie dureh Leichtigkeit der Anwendungen weit uber- 
legen waren. Sie besetzten so zu sagen ein noch unan- 
gebantes Feld, welches ihnen Niemand emstlich streitig 
machen konnte. 

Ganz anders verhâlt es sieh*mit dem kunstlichen Ali- 
zarin. Dièses tritt als Konkurrent einer der wichtigsten, 
grundlieh untersuchten und vielseitig angewandten, na- 
tiirlichen Farbstofife, des Krapps und seiner Derivate 
auf. 

Man batte also denken sollen, dass dièses Auftreten 
das Signal eines erbitterten, hartnâckigen Kampfes sein 
wurde und dass nur graduell, nach ausserordentlicheu 
und miihsamen Anstrengungen, nach Ueberwindung 
vielfacher Schwierigkeiten, das kiinstliche Alizarin nach 
und nach seinen altem Gegner auf dem einen oder an- 
dem Gebiete verdrângen und so sich Bahn brechen 
wiirde. 

Dies ist bis jetzt nicht, oder auf einem sehr be- 
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schrânkten Felde geschehen, ohne dass man jedoch be- 
rechtigt wâre, za behanpten^ dass der Erapp jetzt 
schon vor dem kiinstlichen Alizarin die Segel streicht 
and ihm den bis jetzt behaapteten kommerziellen und 
industriellen Standpunkt iiberlasst. 

Wir glauben dass der Kampf tdcht ansbleiben wird, 
aber es wird nicht ohne Interesse sein, ans einer sehr 
gedrângten Uebersicht der Entwicklung der Krapp-In- 
dustrie seit 1862 die Grunde zu ersehen, warum diess 
nicht gleich beim Erscheinen des kiinstiichen Alizarins 
eingetroflfen ist. 

Jeder Facfamann kennt die grossen Schwierigkeiten, 
welche mit der Fabrikation von Indiennes, das heisst 
der auf BaumwoUgewebe erzeugten illuminirten Krapp- 
Artikel verbunden sind; obgleich gerade dièse Schwie- 
rigkeiten viel dazu beigetragen haben, den Zeogdmck 
auf den hohen Grad von kunstlerischer und wissen- 
schaftlicher Entwicklung zu bringen, zu dem er nach 
und nach gelangt ist, so war doch das Bestreben sehr 
naturlich, die komplizirten, ordinâren Methoden (Auf- 
drucken der Beizen, Befestigung derselben, Farben, 
Schonen, Eindrucken der lUuminationsfarben, Befesti- 
gung derselben durch Dâmpfen u. s. w.) durch das viel 
einfachere Verfahren des Aufdruckens und Befestigens 
der Krappfarbstoflfe mittelst Applicationsfarben, auf 
nicht gebeizten Geweben, zu ersetzen. Hiezu konnen 
aber weder Erapp, noch die Derivate desselben, welche 
in der Holzfaser der Wurzeln enthalten sind, dienen. 

Seit 1826 hatte man daher versucht, Krapp-Extrakte 
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(Coloriîie, Azale u. s. w.) zu bereiten, deren Verwen- 
dung jedoch nur eine sehr beschrankte und kurz an- 
dauerade blieb. Dièse Krapp-Extrakte kamen nàmlich 
zu theuer zu steheii, und waren ubrigens nicht rein ge- 
nug. Die direkt erhaltenen Dampffarben hatten ein trii- 
bes, wemg glânzendes Ausseben, es war unumgânglieh 
nothwendig, dieselben noch einem Scbonungsprozess zu 
unterwerfen, wobei die nicht seifenâcbten lUuminations- 
farben sehr litten, oder gar zu Grande gingen. Erst 
1865 wurde ein erster wichtiger Schritt zur Erreicbung 
des gewiinschten Zieles auf der Londoner Ausstellung 
konstatirt. 

Die Firma Schaaff und Lautb aus Strassburg batte 
die nacb E. Kopp's Verfabren aus dem Elsâsser Krapp 
ausgezogenen Farbstoflfe, Purpurin und griines Alizarin 
ausgestellt. 

Das Purpurin, ein ganz reines Prâparat, ganz geeig- 
net zur Verwendung als Dampffarbe, war jedoch an 
Bedeutung und Seifenâchtheit dem Alizarin untergeord- 
net; und das griine Alizarin, obgleich reines Alizarin 
enthaltend, konnte wegen des ihm beigemischten, tief 
schwarz-griin gefarbten indifferenten Kôrpers (welcher 
in nichts die Verwendung in der Fârberei hinderte) 
nicht zum Dracke als Dampffarbe angewandt werden. 
Kurze Zeit nachher gab aber E. Kopp ein sehr einfa- 
ches und wohlfeiles Verfabren an, mittelst Petroleum, 
aus dem griinen Alizarin, chemisch gelbes Alizarin, in 
Pasteform darzustellen. 

Das Problem der Darstellung von reineii Krappfarb- 
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stoflfen durch wirklich industrielle imd wenigkostspielige 
Processe war somit voUstândig gelost. Die Anwendun- 
gen dieser reinen FarbstoflFe zu seifenâchten, schonen, 
reinen Applicationsfarben, liessen ihrerseits nicht lange 
auf sich warten; die Ausstellung von 1867 beurkundet 
dieselben. Jedoch traten dièse Anwendungen nur be- 
scheiden und in kleinem Massstabe auf. Hauptschuld 
daran war, dass die reinen Farbstoflfe noch zu allzu- 
hohen Preisen und besonders in viel zu kleinen Quanti- 
tâten den Indiennes-Fabrikanten geliefert wurden. 

Diesem letztern Mangel halfen die nicht lange nach- 
her auftretenden und mit den Schaaf und Lauth'schen 
Produkten concurrirenden Krappextracte von Rœhleder, 
Leitenberger, Pernod und Meissonier bei weitem nicht ab. 

Dieselben ermôglichten jedoch voUstândige Vorstu- 
dien und in grossem Massstabe ausgeflihrte industrielle 
Expérimente zur Feststellung dièses neuen und wichti- 
gen Theiles des Zeugdruckes. 

Als nun das kiinstliche Alizarin erschien, fand es den 
Boden grundlich vorbereitet; die besten Methoden ge- 
funden, die Schwierigkeiten gehoben, und auf der so 
geebneten Bahn konnte es rasch und mit Sicherheit 
schreiten. Es hat sich auch dieser Specialitât der Krapp- 
applikationsfarben beinahe voUstândig und ohne fiihlba- 
ren Widerstand von Seiten der Krapp-Extrakte be- 
mâchtigt. Dafiir sind aber die eigentlichen Krapp-, Ga- 
rancine und Fleur de Garance-Artikel ihrerseits vom 
klinstlichen Alizarin kaum beruhrt worden. Nur auf dem 
Gebiete der Tiirkischrothfârberei hat der Kampf zwi- 
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8chen kunstlichen und naturlichen KlrappfarbstoflEen 
schon begonnen und es ist nicht zu verkennen^ dass Er- 
stère Letztere zu verdrângen drohen. Es ist vorausj&u- 
sehen, dass die Preise des Krapps und seiner Derivate, 
mit der Verminderung ihrer Verwendung auch sinken 
werden; denn eine Bodencultur wiedie des Krapps lasst 
sich nicht leicht, je nach dem Consum-Bedurfhiss be- 
schrânkeu oder vermehren. Nicht nur wird wohlfeiler 
Krapp auch wohlfeile Garancine und Krappblume nach 
sich ziehen, deren Ersetzung nur durch ebenso wohlfei- 
les kunstliches Âlizarin môglich werden kann, aber es 
wird auch die Fabrikation von reinen naturlichen Krap- 
farbstoflfen einen neuen Impuis bekommen und die Ver- 
nichtung drohende Konkurrenz angestachelt; sowie durch 
die niedem Krapppreise ermuntert, wird sie jede môg- 
liche Anstrengung macheu; um sich zu behaupten uad 
durch Schonheit, Beinheit und Billigkeit ihrer Produkte, 
ihrem Gegner wieder den Rang abzulaufeu; oder ihm 
wenigstens den Weltmarkt streitig zu machen. 

Obgleich in Wien noch keine Pasten aus natiirlichem 
Alizarm ausgestellt waren, so sind doch in neuester 
Zeit einige Sorten davon in den Handel gebracht wor- 
den, und es ist notorisch; dass in mehreren Garancine- 
Fabriken emstliche Versuche gemacht werden, aus Ga- 
rancine Alzarin-Pasten darzustellen, durch Extraction 
mit Petroleum nach dem Verfahren, welches E. Kopp 
zur Transformation von grunem Alizarin in gelbes an- 
gegeben hatte. 

Welches auch das Endresultat aller dieser Anstren- 
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gungen sein môge, der Fabrikant von kunstlichem Ali- 
zarin seinerseits wird ebenso lebhaft aogeregt werden, 
BÎch in réiehUches, billiges uad vergleichttngsweise rei- 
nes Rohprodttkt (Anthracin) zu sicheni, saine Methoden 
zn verbessern, aosgiebiger und wohlfeikr zu maobea; 
seine Produkte im Zustand grôsster Reinheit und den 
verschiedenen Anwendungen bestens entspreehend zu 
bereiten. Dieser Kampf zwischen natiirlichen und kiioat- 
lichen Krappfarbstoffen wird der Fàrberei und ZiNigdf u- 
ekerei nur fôrderlich und nntzlioh sein kënnen. Wir 
zweifeln durchaus nicht, dass schon die nâchste Welt- 
ausstellung uns die Beweîse davon liefem wird. 

Afin d'aider la Société d'agriculture de la Basse-Al- 
sace à étudier aussi complètement que possible la grave 
question de la culture de la garance, M. le professeur 
Kopp a adressé à son frère divers travaux qui ont été 
publiés en 1873; dans le Bulletin de la Société d'agri- 
culture de Vauduse. Dans cette collection nous trouvons: 

1** La lettre que M. le président de la Société d'agri- 
culture; M. le marquis de l'Ëspine, a adressée à M. le 
président de la Chambre de commerce d'Avignon pour 
lui demander quelques renseignements sur l'alizarine ar- 
tificielle. Elle se termine par le passage suivant : 

^L'industrie vauclusienne a résisté à la concurrence 
des garances de NapleS; elle a traversé la crise améri- 
caine; elle a supporté des crises financières et politiques 
bien fortes : il n'est pas douteux qu'elle ne sorte encore 
une fois victorieuse de la concurrence dont oq la me- 
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nace aujourd'hui; car la production de la garance est 
illimitée et celle du charbon ne Test pas. Cette décou- 
verte sera pour nous un avertissement salutaire, si nous 
savons en profiter en perfectionnant nos procédés de 
culture, en réunissant nos eflforts pour faire rendre à 
cette précieuse racine tout ce qu'elle peut donner et en 
nous entourant de tous les renseignements de nature à 
nous éclairer sur le nombre et sur Timportance des éta- 
blissements rivaux." 

2^ La réponse de M. Valabrègue, président de la 
Chambre de commerce d'Avignon. 

Nous en extrayons les passages suivants : 

,,A la suite des recherches minutieuses auxquelles les 
commerçants de Vaucluse se sont livrés et des renseigne- 
ments très-sérieux qu'ils ont pu se procurer auprès des 
consommateurs et des chimistes compétents, il a été 
permis de tirer des conclusions de plus en plus favora- 
bles au maintien de l'emploi de la garance et de cal- 
mer les craintes qu'avait fait naître l'introduction de 
l'alizarine artificielle dans la teinture. En effet, l'en- 
senjble des communications qui arrivent des grands 
centres industriels, où la consommation de la garance 
est le plus développée, tendent à démontrer : 

„Que l'alizarine artificielle est inférieure à la garance 
ou à ses dérivés comme colorant; 

„Que certaines nuances ne peuvent pas être obtenues et 
qu'elles ne donnent pas la fixité nécessaire pour là grande 
teinture. Que, pour avoh- des résultats satisfaisants, on 
est obligé de la mélanger à la garance elle-même." 
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Et un peu plus loin: 

„La culture de la garance ne paraît donc pas mena- 
cée d'une manière sérieuse. Cependant les agriculteurs 
ne doivent pas oublier que pour permettre à l'industrie 
de lutter avec avantage, ils doivent s'attacher à produire 
avec plus d'économie, soit en apportant plus de soin 
dans le choix des terrains, des engrais, des semences, 
soit en perfectionnant les procédés d'arrachage. Il n'y a 
donc pas lieu pour les agriculteurs de s'alarmer. Le 
seul danger à courir serait si, par une abstention re- 
grettable pour l'avenir de cette précieuse culture, on 
diminuait la production en réduisant l'ensemencement.^ 

3® La garance et Palizarine artificielle, rapport pré- 
senté par M. Pernod à la Société d'agriculture de Vau- 
cluse. 

Après avoir indiqué sommairement deux des procédés 
par lesquels on obtient l'alizarine artificielle, M. Pernod 
reconnaît l'importance de ce produit dans l'industrie et 
il se demande s'il se substituera à la garance et à ses 
dérivés. Comme on ne trouve pas dans l'alizarine arti- 
ficielle plusieurs nuances que donne la garance, il pense 
que celle-ci ne sera pas abandonnée. D'ailleurs le prix 
de l'alizarine artificielle est trop élevé encore pour lut- 
ter avec celui de la garancine. Il règne encore beau- 
coup d'incertitude sur la gravité du danger que l'aliza- 
rine artificielle peut faire courir au commerce et à la 
culture de la garance. Cependant il convient que les 
industriels, comme les agriculteurs, aient les yeux ou- 
verts sur la nécessité d'apporter soit dans la culture, soit 
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dans la fabrication^ toutes les améliorations que la 
sctoiipiee i^eut indiquer. A cette condition, une substance 
naturellement aussi riehe eu couleurs que la garance 
doit pouvoir luttw avec le produit concurrent. 

4* Un extrait d'une lettre communiquée par M. Lien- 
hardt; relative à Talizarine artificielle; émanant d'un des 
plus puissants teinturiers en rouge de rAllemagne. Nous 
y lisons : 

^ J'ai la conviction que, quoique les prix de Valizarine 
artificielle soient montés à 11 fr. 25 c. par kilogr., d'ici 
à un an ils seront plus bas... à un moment donné je 
suis sûr qu'on l'achètera (10 0/0 de sec) de 7 £r. à 7 fr. 
50 c. le kilogr. 

^Vous saveE mieux que moi jusqu'à quel point il sera 
possible et avantageux de cultiver la garance. Il sera 
intéressant pour moi de savoir: à quel prix, pour les ra- 
cines rosées ou pour la garancinc; cette possibilité 
cessera. 

„Les bas prix actuels de la garancme sont causés 
par la pression morale qu'exerce sur eux la production 
de l'alizarine artificielle. Les fabriques d'ali^arine ont 
des demandes au-delà de ce quelles peuvent produire. 
Le teinturier qui n'a pas encore acheté à cette heure de 
l'alizarine est forcé de travailler avec la garancine. Plus 
tard cela changera, une fois que l'indienneur et le tein- 
turier pourront choisir. 

y, Ceci est la position actuelle: il est impossible de 
dire quand elle changera; en tous cas ce ne sera pas 
pendant 1874." 



^ 



Digitized 



by Google 



— 141 — 

5** Le procès-verbal de la séance du 28 janvier 1873 
de la 3ociété d'agriculture de Vaucluse. Nous y lÎBons: 

„M. de l'Ëspine; ayant pu juger par lui-même âe» 
craintes que l'alizarine artificielle a excitées dans les 
campag»eS; désire que les délibérations de la Soeîété 
reçoivent la plus grande publicité possible^ afin de ras- 
surer les cultivateurs et de les dissuader de diminuer 
la production de la garance; car ce serait faire naître 
le mal que Ton veut éviter. Si la garance renchérissait 
en devenant moins abondante^ elle augmenterait les 
chances favorables à Talizarine artificielle dans la con- 
currence qu'elle craint de ce nouveau produit. 

„M. Gabriel Verdet ne pense pas qu'il y ait lieu de 
considérer la création de nouvelles usines destinées à 
produire l'alizarine artificielle comme une preuve des 
avantages que donnerait sa fabrication. Il y a en ce 
moment, en Allemagne; une fièvre de ^culation qui 
incite à former des Sociétés industrielles beaucoup plus 
pour chercher des bénéfices dans le placement des ac- 
tions que dans l'indugtrie elle-mêoie. 

„M. Prosper Faure dit quC; d'i^|>rès un avid reçu des 
Indes, les étoffes teintes avec l'alizarine artificielle au- 
raient perdu leur couleur; qui n'aurait pas pu résister à 
l'action solaire dans ce climat. 

,,M. Valabrègue confirme ce renseignement^ 

6** Appréciation sur Vétat présent et Vavenw da Vin- 
diistrie de la garance dans le département de VoMcluse^ 
par M. Rieu. 

L'auteur^ après avoir examiné l'importance de la 
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cultare de la garance dans le Vaucluse et les décou- 
vertes des matières colorantes aniliques et de Talizarine 
artificielle, jette un cri d'alarme. Que conclure de ce 
qui précède? si ce n'est qu'il ne serait que temps de 
s'occuper enfin des moyens de faire sortir la garance de 
la routine dans laquelle elle est plongée. Les merveil- 
leuses découvertes que la chimie enfante chaque jour 
sont une source de richesses pour les pays qui les 
adoptent. Elles vivifient toutes les industries qui les 
appliquent; de même qu'elles ruinent celles qui n'en 
tiennent aucun compte. Aussi, pour avoir quelques 
chances de sortir victorieux de la lutte qui va s'enga- 
ger entre les deux industries rivales, il faut : 

Chercher à mettre en pratique les découvertes les 
plus récentes de la science et appliquer par conséquent 
à la culture de la garance les magnifiques travaux de 
Ville sur les conditions qui président au développement 
de rorganiwne végétal. 

Créer de nombreuses expériences de chimie agricole 
ayant pour but d'augmenter soit le poids, soit la ma- 
tière colorante de la racine. 

Les varier de cent façons diflférentes et dans les con- 
ditions les plus diverses d'engrais et de sol. 

Reprendre les études de physiologie végétale qu'avait 
commencées M. Vilmorin père, relatives à la sélection 
des graines. 

Rechercher, par des engrais appropriés, à abréger la 
période trop longue de leur séjour en terre. 

Encourager par tous les moyens possibles 'l'invention 
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de machines simples et d'un maniement facile pouvant 
arracher; dans un temps donné, la plus grande quantité 
de racines, etci 

Ce rapport est suivi des observations suivantes : Aux 
yeux de M. Bien, Tagriculture et Tindustrie de notre 
département seraient bien plus menacées que ne le 
pensent la Chambre de commerce d'Avignon et M. Per- 
nod. On ne peut nier que la concurrence de Talizarine 
artificielle ne soit sérieuse, ne mette nos agriculteurs 
dans la nécessité d'amoindrir les frais de culture et 
d'améliorer le rendement de la garance. Mais, sans 
vouloir les rassurer et par là les maintenir dans .l'iner- 
tie et la routine, il n'est pas bon de les effrayer outre 
mesure. Il est utile qu'ils sachent que la production de 
l'alizarine artificielle exige des procédés si délicats et 
si compliqués, des usines si vastes et un outillage si 
coûteux que ce sont là des obstacles réels à l'extension 
de sa fabrication. Il ne faut pas qu'ils ignorent qu'il 
n'est pas démontré que l'alizarine artificielle donne des 
couleurs aussi résistantes que celles de la garancine, 
quand un soleil ardent les frappe ; que les nuances qu'on 
obtient de la première ne sont pas les mêmes identique- 
ment que celles de la seconde, et que la mode aidant, 
la préférence pourra se porter sur les nuances de la ga- 
rance. Il y a, d'ailleurs, une considération importante 
qui, si elle ne rassure pas pour un avenir éloigné, doit 
au moins faire cesser les craintes exagérées d'une ces- 
sation soudaine de l'emploi de la garance et de ses dé- 
rivés. Que l'on songe que, malgré la découverte de la 
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garancine; qui date d'une quarantaine d'années, il y a 
de très-nombreuses usines qui emploient encore la ra- 
cine de garance en nature ou simplement réduite en 
poudre; que d'autres usines^ tout aussi nombreuses; au 
lieu de rechercher les dérivés les plus perfectionnés de 
la garancC; se contentent des produits les plus primitifs. 
Cette lenteur dans l'adoption des nouveaux procédés 
aura lieu probablement pour l'alizarine artificielle, de 
sorte que nos agriculteurs auront le temps de se livrer 
aux perfectionnements que leur conseille M. Bieu et 
que, selon toutes les probabilités, la garance ne sera 
pas plus détrônée que ne l'a été l'indigo par les couleurs 
bleues qu'on a retirées du goudron. 

Bien plus, si l'on réfléchit que la racine de garance 
contient naturellement les principes colorants que l'on a 
réussi à produire artificiellement par des combinaisons 
chimiques, longues, compliquées et coûteuses, n'est-il pas 
permis de croire que des études approfondies sur les 
moyens d'isoler avec économie ces principes colorants 
de la garance permettront à l'industrie garancière de 
lutter avec avantage contre le produit du goudron de 
houille? Pourquoi l'extrait de garance revient-il si cher? 
C'est qu'il exige une grande consommation de charbon. 
Qui oserait affirmer qu'il est impossible de faire l'extrait 
de garance par des procédés moins coûteux? Le con- 
traire est bien plus probable, et cela élant, d'un autre 
côté, si les améliorations apportées dans la culture de 
la garance diminuent le prix de cette matière première, 
sans amoindrir les profits de l'agriculture, n'est-il pas 



Digitizedby Google / 



— 145 — 

raisonnable de prévoir que la concurrence de Falizarine 
artificielle ne saurait être une cause de ruine pour la 
garance et ses dérivés... 

Demandons qu'il soit créé dans la commune d'Avi- 
gnon un champ d'expériences (Lettre de M. le marquis 
de TEspine à M. Drouyn de Lhuys, président de la 
Société des agriculteurs de France) pour essayer et 
comparer tous les engrais^ pour qu'il soit établi dans le 
département des concours, des exhibitions pour encou- 
rager la construction des instruments les plus propres 
à faciliter la main-d'œuvre et à en diminuer les frais. 
La Société d'agriculture de Vaucluse a fait son devoir 
en prenant l'initiative dans l'examen de cette question : 
que chacun fasse le sien, et nous sommes convaincus 
que l'industrie garancière a encore longtemps à vivre 
et qu'elle ne cessera pas d'être une source de richesse 
et de prospérité pour le département de Vaucluse. 

M. le président remercie M. le secrétaire général d'a- 
voir réuni dans ce travail tous les documents que son 
frère, M. le professeur de cMmie au Polytechnicum de 
Zurich, a bien voulu adresser à la Société. D pense 
être le fidèle interprète de la Société en priant M. le 
secrétaire général d'adresser à son frère l'expression de 
sa vive reconnaissance. 

M. le président ajoute : L'étude de la question de la 
culture de la garance et de l'alizarine artificielle, sou- 
levée par M. L. Pasquay et complétée si heureusement, 
grâce au concours si obligeant de M. Emile Eopp, a 
présenté un bien grand intérêt, non-seulement pour les 
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membres de la Société, mais encore pour tous les culti- 
vateurs qui se livrent à la culture de la garance, ainsi 
que pour les commerçants et les fabricants qui s'occupent 
de Tarticle garance. 

Et comme conclusion, nous pouvons, avec connaissance 
de cause, dire aujourd'hui à tous avec M. Pasquay : Si 
le cultivateur veut faire comme il a fait jusqu'à ce jour, 
la lutte devient impossible; mais elle est encore possible 
si le cultivateur veut profiter de tous les enseignements 
fournis par la science et si les fabricants des produits 
de la garance perfectionnent leurs procédés. 

M. Wagner lit un rapport sur quelques articles ex- 
traits du Journal cCagriçidture (avril 1874). 

La Société désigne ensuite MM. Zundel et Wagner 
comme délégués pour assister, au nom de la Société, 
aux concours de faucheuses, qui se tiendront prochaine- 
ment à Stephansfeld et à Kœnigshoffen. 

M. Wagner lit le rapport suivant: 

Revue météorologique^ mois d^ avril 1874, 

Le mois d'avril 1874 comptera dans les annales mé- 
téorologiques parmi les plus chauds; en effet, d'après 
les observations de feu M. Hepp, la température 
moyenne du mois d'avril, pour la période décennale 
1860 à 1869, est de 10,9, tandis que la moyenne de 
1874 est de 11,2, avec une différence en plus de 0,3. 
Du 15 au 27 inclusivement, nous avons eu une tempé- 
rature tout exceptionnelle : quatre jours de suite (23, 
24, 25 et 26), le thermomètre maxima a accusé des de- 
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grés de chaleur de 25 et 26, qu'on ne constate guère 
que dans les bonnes journées de l'été. 

Malheureusement, à cette chaleur estivale a succédé 
un rapide abaissement, et dans les matinées du 29 et 
du 30 le minima est descendu au-dessous de zéro. Bon 
nombre de plantes, et en particulier la vigne, ont souf- 
fert de la gelée, conséquence de cet abaissement. 

La fréquence des jours de pluie ou de neige, d'après 
l'ouvrage de M. Grad, est à peu près la même pour 
tous les mois de l'année et atteint en moyenne par 
mois 12 jours. L'épaisseur de la couche de pluie est, 
pour l'Alsace, en moyenne pour l'année de 672"^™,3, ce 
qui donne une moyenne mensuelle de 56 millimètres. 
Sous ce dernier rapport, le mois d'avril 1874 est resté 
bien au-dessous de la moyenne, attendu que la couche 
observée n'est que de 43™"*,85; différence en moins, 
12™"*, 15. En tout il y a eu, comme la moyenne géné- 
rale l'indique, 12 journées de pluies, dont la plus impor- 
tante, celle du 14, a donné 21 millimètres, c'est-à-dire 
à peu près la moitié de la quantité totale du mois. 

Le temps a été couvert ou nuageux pendant 13* 
jours, assez clair pendant 9 et tout à fait clair pendant 
8 jours. 

La pression atmosphérique a subi des variations as- 
sez considérables et est descendue, même par les vents 
du nord, du nord-est et par un beau temps stable, à 
730™",46. Le chiffre le plus élevé qu'elle ait atteint 
correspond au 29 avril, par un vent violent du nord, 
lequel, conune il a déjà été observé, nous a amené la 
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première gelée désastreuse. La moyenne du mois est 
de 747«^,12. 

Les vents régnants ont été les vents du nord et du 
nord-ouest; sur les 30 jours du mois, ces deux vents 
ont soufflé pendant 19 jours. Viennent ensuite les vents 
de Touest et du sud-ouest; ceux qui se sont montrés le 
plus rarement sont les vents du nord-est et du sud. 

En somme, l'état météorologique du mois a été favo- 
rable à la végétation; sous Timpulsion d'une chaleur ex- 
traordinaire, plantes, arbustes et arbres ont poussé 
avec une vigueur peu commune, et si les derniers jours 
du mois ne nous avaient pas amené, par le vent du 
nord, un refroidissement de l'atmosphère si considérable, 
on aurait pu fonder les plus belles espérances sur les 
récoltes de l'année. 

M. Pasquay annonce à la Société qu'il a été consulté 
par M. de Mœller, président d'Alsace-Lorraine, pour 
donner son opinion s'il y avait opportunité à interdire 
l'importation en Alsace des plants de poiriers venant de 
la France ; on aurait constaté la présence du phylloxéra 
sur des racines de poirier. 

M. Zundel dit qu'il n'a jamais entendu parler du 
phylloxéra sur les racines des arbres fruitiers. N'y a-t-il 
pas eu confusion avec le puceron laniger du pommier? 

L'importation des poiriers de France en Allemagne 
est considérable; il serait très-grave que, sur une simple 
observation, on appliquât une mesure aussi rigoureuse 
que celle qui a été prise contre l'importation des ceps 
de vigne. 
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M. Wagner dit qu'en ce moment il n'y a rien à crain- 
dre puisque les plantations ne se font qu'en hiver; pour 
sa part il n'a encore rien appris à ce sujet et aucun 
journal n'en a parlé. Peut-être que l'observation citée 
par M. le président d'Alsace-Lorraine pourrait se rap- 
porter à une importation de plants de vignes et de 
poiriers faite en même temps, les premières étant infec- 
tées du phylloxéra. Alors il aura pu se faire que des in- 
sectes de la vigne aient émigré sur des racines de poirier. 

M. le président conseille à M. Pasquay de mention- 
ner dans sa réponse^ que la Société n'a pas eu connais- 
sance d'un seul fait de phylloxéra sur les racines de 
poirier. 

M. Kopp lit la note suivante: 

Note sur le marché annud atix chevaux et au bétail 
tenu à Strasbourg. 

Comme en 1873 le marché a été tenu à la Bobertsau 
sur la promenade Lenôtre; favorisé par un très-beau 
temps, les visiteurs ont été nombreux. Cependant à Tex- 
ception de quelques marchands venus de la Suisse et de 
l'Allemagne, nous avons dû néanmoins constater Fab- 
sence des grands marchands de chevaux qui fréquentent 
ordinairement les marchés de Mannheim, de Francfort 
et de Stuttgart. 

Le bétail a été assez nombreux: il se composait de 
quelques taurillons et des vaches pour la plupart du pays; 
sauf quelques rares exceptions, la qualité n'est pas sortie 
de Tordinaire. 
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Le 18 il y avait 465 chevaux dont 5 étalons ; 
Le 19 „ 152 „ „ , 

Le20 „ 4 „ „ „ 

Sur ce nombre, d'après les chiffres relevés par l'au- 
torité, il y aurait eu, le 18, 68 chevaux vendus, 
le 19, 25 „ 
En tout 93 chevaux, dont 13 ont été vendus entre 
1000 et 1700 fr. 

41 „ entre 
500 et 1000. 

42 7) à moins 
de 500 fr. 

D'après ces chiffres, le prix moyen aurait été de 545 fr. 

A vrai dire, il n'y a pas eu de cheval de luxe amené 
au marché. Nous n'avons trouvé que des chevaux de 
gros trait, de trait léger et quelques chevaux de selle, 
mais tarés. 

Quant aux races, les chevaux se partageaient en 
belges, percherons, gros et petit ardennais, lorrains- 
alsaciens et du pays de Bade. 

MM. Lévy frères avaient amené, pour la foire de mai, 
62 chevaux, dont 10 hollandais, qui n'ont pas été ame- 
nés sur la foire, mais vendus dans l'écurie, pour la Suisse 
et l'Allemagne, au prix moyen de 1800 fr. 

12 percherons, vendus principalement à Mulhouse et 
pour la Suisse, à 1600 fr., prix moyen. 

12 ardennais, vendus en Alsace à 1100 fr., prix moyen. 

30 belges „ 1400 „ 

M. Rosenwald avait amené 46 chevaux. 
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32 ardennais, moins forts que ceux de MM. Lévy, 
vendus à 850 fr. en moyenne. 

6 belges, moins forts que ceux de MM. Lévy, vendus 
à 1250 fr. en moyenne. 

2 hollandais, moins forts que ceux de MM. Lévy, 
vendus à 1300 fr. en moyenne. 

6 chevaux du pays, moins forts que ceux de MM. Lévy, 
vendus à 750 fr. 

Tous ces chevaux, à Texception de 8, restés en Al- 
sace, ont été vendus pour TAUemagne. 

En somme, notre foire de cette année a été inférieure 
en qualité à celle de Tannée dernière. Je fais exception 
des chevaux de MM. Lévy frères et Rosenwald, dont je 
viens de parler plus spécialement. Il était remarquable 
combien il y avait de chevaux hors d'âge et de che- 
vaux tarés; je dirai même plus, que j'ai constaté un 
abus honteux; c'est un grand nombre de chevaux contre- 
marqués, pour falsifier l'âge des animaux; j'en ai fait 
l'observation à des marchands coupables qui m'ont pla- 
toniquement répondu: „ C'est vrai, en France, cela est 
défendu, mais en Allemagne on ne dit rien, et comme 
les marchands allemands ne se gênent pas pour contre- 
marquer les chevaux, nous sonmies bien obligé d'en 
faire autant.^ 

Les boîteux, les borgnes, les aveugles, les immobiles, 
les poussifs pouvaient se compter, et pour couronner 
cette fière collection, j'ai dû faire procéder immédiate- 
ment à l'abattage de 2 morveux. 
Malgré ce jugement sévère, mais juste, je crois que 
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eviendra tout de même et peu à peu un 
isactions pour les chevaux; afin de donner 
îe une plus forte extension, je crois qu'au 
ne seule foire annuelle de 3 jours, dont le 
ujours insignifiant, la ville devrait organi- 
3, Tun au printemps et l'autre en automne, 
lerata que )'ai déjà soumis dans mon rap- 
la Préfecture et que je renouvelle ici, car 
vous m'appuierez de votre approbation, 
î agriculture ne peut que gagner à voir 
evenir un centre commercial, même pour 
des chevaux, 
a été levée à 4 h. 1/2. 

Le secrétaire général, 
J. Kopp. 



:;E du l*'^ JUILLET i«74. 
sidence de M. J. SENGENWALD. 



MM. Wagner, Nesbmann, Zxjndel, Keller, 
. Pasquay, Klauhold, Eug. de Dietrich, 
rss, Perrin et Kopp. 
du procès- verbal donne lieu à la discus- 
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M. Zundel lit le passage suivant publié dans Yln- 
dustrid alsacien du 28 juin dernier, sous la rubrique Ri- 
beauvillé. 

^Dans sa séance ordinaire du 21 juin 1874, tenue à 
Riquewihr, la Société d'agriculture et de viticulture de 
Bibeauvillé s'est occupée de Timportation des arbres 
fruitiers et a décidé que, le phylloxéra vastatrix s'étant 
attaqué en France non-seulement à la vigne, mais aussi 
aux arbres fruitiers, il y avait lieu de prendre toutes 
les mesures préventives possibles et notamment de pro- 
hiber complètement Fimportation des arbres fruitiers et 
des racines d'arbres." 

M. Zundel ajoutée 

„Je demanderais que ces messieurs nous disent sur 
quoi ils fondent le fait qu'ils avancent que le phylloxéra 
a été observé, en France, sur des arbres fruitiers; il 
n'y a jusqu'à présent que M. le D^ Blankenhom, de 
Bade, qui prétende en avoir vu et encore sur un seul 
arbre. En défendant l'entrée aux arbres fruitiers venant 
de France, on ferait un mal plus grand que celui qu'on 
veut éviter. Dans le Journal âJAhacey n^ 152, du 
1®' juillet, nous trouvons un arrêté de la préfecture du 
Rhône sur le phylloxéra, arrêté qui s'est inspiré des 
mesures de police sanitaire que nous prenons contre la 
peste bovine, mesures que le Courrier de Toulon avait 
plus particulièrement recommandées autrefois. Comme 
M. Dumas le disait récemment à l'Académie des scien- 
ces, il faudra que les mêmes règles qui ont préservé la 
France de l'extension et des ravages de la peste bovine 
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soient appliquées avec la même rigueur à la destruction 
du phylloxéra; celui-ci sera dompté dès qu'on sera bien 
convaincu qu'il s'agit d'une peste animale^ et qu'on se 
décidera à mettre à profit, dans cette occasion, les prin- 
cipes adoptés aujourd'hui pour la surveillance des épi- 
zooties. Dès que des signes extérieurs manifestent la 
présence de l'insecte sur un seul cep, ceux qui l'entou- 
rent sont déjà atteints, et la nécessité d'arracher et de 
brûler sur place le cep malade et ceux dont il est envi- 
ronné est évidente. Cette opération serait suivie de 
l'empoisonnement du sol que les ceps détruits occupaient 
(la désinfection). M. Dumas conseille la production lente 
sous terre de sulfhydrate d'ammoniaque qu'on obtient 
en mettant sur place des équivalents égaux d'un sulfure 
alcalin et de sulfate d'ammoniaque. M. Rohart, disant 
que le gaz sulfhydrique, trop absorbé par le sol, ne va 
pas jusqu'à l'insecte, préconise l'hydrogène phosphore 
qu'il obtient à l'aide du phosphore de calcium. Comme 
précaution pour l'Alsace, restent les engrais; il faut 
rendre au sol, à la vigne, les sels minéraux qui lui man- 
quent. Dans un numéro du Journal cFagricvUure praétgpie 
que je n'ai pas sous la main (21 ou 23 de 1874), il se 
trouve une analyse comparative de racines de vignes 
saines et de racines de vignes phylloxérées, et il y a 
une différence notable de potasse ; sous peu de jours, 
je pourrai vous donner le nom du chimiste et ses chif- 
fres, si vous voulez bien insérer le fait dans le procès- 
verbal." 

M. Wagner dit que le Comice agricole de Thann a 
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conclu dans le même sens que celui de Ribeauvillé; il 
a consulté M. Ballet, de Troyes, un des horticulteurs 
les plus distingués de France, sur ce qu'il y avait de 
fondé dans la question de la présence du phylloxéra sur 
les racines des arbres fruitiers. M. Ballet lui a répondu 
que le phylloxéra ne pouvait pas vivre sur les racines 
du poirier. 

M. Keller fait observer qu'en ce moment beaucoup 
d'arbres fruitiers des environs de Strasbourg ont mau- 
vais aspect, mais il l'attribue à un éehenillage mal fait. 

M. Pasquay dit que ce n'est pas M. le président 
d'Alsace-Lorraine qui a pris l'initiative de l'enquête sur 
la nécessité de la prohibition des arbres fiodtiers ; la de- 
mande venait* de la chancellerie de Berlin. Il croit que 
tous les rapports sont unanimes pour ne pas demander 
l'application d'une mesure aussi radicale que la prohibi- 
tion de l'importation des arbres fruitiers, surtout quand 
on ne peut s'appuyer que sur une seule observation du 
D^ Blankenhom. 

Le directeur de l'établissement de pomologie de Bru- 
math est également contraire à la mesure, et M. Pas- 
quay insiste sur la nécessité de demander quelques ex- 
plications à M. le président de la Société d'agriculture 
de Ribeauvillé. 

M. le secrétaire général est chargé d'écrire à ce sujet. 

Après cette discussion, • le procès- verbal a été adopté. 

La correspondance comprend: 

1<* La démission de M. le D' d'Eggs; 

2^ Différents ouvrages et journaux. 
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M. le président dit qu'il pense être le fidèle inter- 
prète des sentiments de la Société en disant que c'est 
avec un profond regret que nous voyons le plus ancien 
des membres de la Société se retirer et nous priver 
ainsi non-seulement de ses connaissances, mais encore 
de sa longue expérience. 

Il prie M. le secrétaire général de transmettre à 
M. le D' d'Eggs les regrets unanimes de la Société. 

M. Kopp lit à la Société : 1^ une lettre adressée à 
M. le président de notre Société, dans laquelle Tadmi- 
nistration municipale nous demande de vouloir bien ré- 
pondre aux différentes questions de statistique agricole 
contenues dans le formulaire qui accompagne la lettre ; 
2® une lettre circulaire de M. le président d'Alsace-Lor- 
raine contenant différentes instructions sur la rédaction 
de cette statistique, en même temps qu'elle nous ap- 
prend que c'est la France qui, après les congrès statis- 
tiques tenus à la Haye en 1869, et à Saint-Pétersbourg 
en 1872, a été chargée de procéder à la statistique 
agricole internationale. 

Le formulaire que nous avons reçu est rédigé en 
français et en allemand, et semblable formulaire a été 
envoyé au syndicat des jardiniers-cultivateurs de Stras- 
bourg. 

M. Nessmann, comme membre du syndicat, a bien 
voulu se charger de préparer les réponses aux différen- 
tes questions. Il propose à la Société d'en faire immé- 
diatement la lecture, et si elle accepte les chiffres, on 
n'aurait qu'à les transcrire sur le formulaire, de sorte 
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que les réponses du syndicat seraient exactement les 
mêmes que celles de la Société. 

M. le président remercie M. Nessmann de Vexcellente 
idée qu'il a eue de préparer de suite son travail, et il le 
prie de le communiquer à la Société. 

Après cette lecture, interrompue fréquemment par les 
observations de plusieurs membres, M. Pasquay dit, 
qu'en résumé, Strasbourg étant connu pour posséder 
une terre excessivement fertile, il trouve que les diffé- 
rents chifires de rendements sont véritablement bien 
au-dessous de la moyenne. 

M. Nessmann répond que la statistique demandée 
doit se rapporter aux années 1869 à 1873. Or, pendant 
ces quatre années, il y a eu le siège de Strasbourg et 
rinondation de la banlieue en 1870. En 1871 est sur- 
venu la grêle, et en 1872 la récolte a été peu satisfai- 
sante à cause de l'inondation. 

Alors, dit M. Pasquay, si vos chifires sont exacts, il 
faut au moins, dans une note additionnelle, donner les 
raisons de ces rendements inférieurs. 

M. Eopp pense qu'il serait nécessaire de nommer une 
Commission chargée de vérifier les chiffres mentionnés 
par M. Nessmann, et on tiendrait compte de l'observa- 
tion faite par M. Pasquay. On nous demande une ré- 
ponse le plus vite possible et une Commission seule 
peut prendre sur elle la responsabilité de l'exactitude 
du travail; alors les chiffres adoptés par la Commission 
seront immédiatement communiqués à l'administration 
municipale. Cette proposition a été adoptée, et ont été 
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nommés membres de la Commission MM. Wagner, 
Franck; Nessmann et Kopp. 

La parole est à M. Perrin sur la culture du houblon. 
M. Perrin avait Vintention de faire cette lecture, il y a 
trois mois; depuis, une grave maladie Va empêché d'as- 
sister aux séances et son travail a été livré à Fimpres- 
sion. Comme chaque membre peut prendre connaissance 
du livre, M. Perrin ne croit pas devoir en donner lec- 
ture et il dépose son ouvrage sur le bureau. 

M. le président remercie M. Perrin et il donne la pa- 
role à M. Zundel pour son rapport sur les concours des 
faucheuses tenues à Stephansfeld et à Kœnigshofen. 

Messieurs, 
De toutes les questions qui préoccupent en ce mo- 
ment les agriculteurs, il n'en est pas de plus urgente 
que celle de la substitiUion des machines aux bras de 
rhomme pour la récolte des produits de la terre. Les 
bras manqucHt; c'est le cri universel de la culture, en 
quelque contrée que vous la consultiez. En même temps 
que l&ê perfectionnements apportés aux travaux agri- 
coleirf exigeaient une plus grande somme de main-d'œu- 
vre, le travail fourni par chaque homme a diminué de 
deux manières: et par le nombre d'heures employées 
dans la journée, et par la quantité de travail produit 
j ^ure. Sans parler de l'augmentation inces- 

X, de l'émigration continuelle des ouvriers 
[es villes, à laquelle est venue se joindre 
nigration à la suite de l'option pour la na- 
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tionalité française, de la qualité souvent mauvaise du tra- 
vail fourni, etc., la seule rupture de Téquilibre entre Tofifre 
et la demande de main-d'œuvre met les cultivateurs dans 
une position des plus critiques, particulièrement au mo- 
ment de Fenlèvement des récoltes qui ne peuvent pas at- 
tendre. De là, la nécessité, Turgence de machines à récol- 
ter : faucheuses, moissonneuses, faneuses, râteaux, etc. 
Un grand nombre d'instruments et de machines sont 
déjà entrés dans la pratique agricole; un doute existait 
cependant encore assez généralement chez nos cultiva- 
teurs sur la possibilité de remplacer dans nos contrées 
les faucheuses par une machine faisant un bon travail 
dans les prairies naturelles. 

Le cultivateur redoute, en eflfet, d'être obligé de faire 
encore une école en achetant de ces machines ; il craint 
qu'elles ne soient pas encore arrivées à un degré de 
perfectionnement suffisant pour les rendre véritablement 
pratiques. C'est pour dissiper cette double crainte, pour 
donner aux cultivateurs l'occasion de voir ces machines 
à l'œuvre, que le Comice départemental <ïagricuMii/re a 
provoqué un concoura de faucheuses, auquel on a invité 
les divers constructeurs ou plutôt les entrepositaires qui 
pins habituellement fournissent des machines agricoles à 
nos cultivateurs. L'on a même organisé deux concours, 
l'un à Brumath, le 4 juin, l'autre à Kœnigshoffen, le 10 
du même mois; pour le premier de ces concours, l'asile 
de Stephansfeld avait mis ses prés à la disposition de 
la Société; pour le second, nos collègues, MM. Gruber 
et Schmittei:, ont bien votdu prêter les leurs. 
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Disons cependant de suite que le mot de concours 
que nous employons est un peu impropre; les deux 
épreuves de machines n'étaient pas des concours pro- 
prement dits, puisque aucun prix ne devait être distribué; 
on ne faisait que fournir aux concurrents les attelages 
nécessaires, et on leur facilitait certains frais de trans- 
port. Malgré cela, Tappel a été entendu, et neuf fau- 
cheuses ont fonctionné dans le simple but de faire ap- 
précier leur travail, pour dissiper chez nos cultivateurs 
la croyance en l'impossibilité du remplacement des bras 
de l'homme par les machines pour faire les récoltes, 
pour engager les agriculteurs à se rendre à l'évidence. 
Le temps a manqué pour organiser un concours sérieux, 
ainsi que les fonds nécessaires; on s'arrangera peut-être 
mieux une autre année. 

L'attente du Comice n'a d'ailleurs pas été déçue; un 
nombre considérable, non pas de shnples curieux, mais 
de cultivateurs, dont quelques-uns venus de très-loin, 
ont suivi toutes les opérations avec la plus grande at- 
tention, et la plupart ont été satisfaits, surtout après le 
concours de Kœnigshofen. La présence de S. Exe, M. le 
président supérieur d'Alsace-Lorraine, du préfet, de plu- 
sieurs conseillers du gouvernement, prouvait l'importance 
que ces hauts fonctionnaires attachent aux progrès de 
l'agriculture. Le résultat général du concours a été heu- 
reux, car nous avons appris que plusieurs des machines 
qui ont concouru ont été vendues et que d'autres culti- 
vateurs ont l'intention d'en acheter. 

Le concours de Brumath n'a pas aussi bien réussi 
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que celui de Kœnigshofen, et sur Tesprit de quelques 
cultivateurs qui n'ont été qu'au premier concours, il a 
été d'un résultat fâcheux, résultat indépendant des ma- 
chines et dû à un certain désordre qui régnait lors de 
répreuve dans la première de ces localités. Pour le con- 
cours de Brumath, les lots à couper par chaque machine 
n'ont pas été assez bien limités, ou du moins les con- 
currents n'ont pas assez respecté les limites tracées; 
parfois l'un était obligé d'entamer une surface déjà fau- 
chée par une autre machine, d'un travail un peu diffé- 
rent. Le pré de Brumath n'était pas préparé non plus 
pour le travail à la faucheuse; il ne faut pas oublier 
que, pour éditer des accidents avec la machine, des ar- 
rêts, etc., il faut, l'hiver, minutieusement épierrer les 
prairies, enlever les tiges trop résistantes, les morceaux 
de bois et tous les obstacles dangereux; il faut aussi 
niveler avec le rouleau; enfin, pour le travail à la ma- 
chine, la taupe par ses taupinières, souvent dures et ré- 
sistantes, est une véritable ennemie de l'agriculture, à 
laquelle il convient de faire la guerre en temps utile; les 
fourmilières sont aussi parfois un obstacle. 

Le public lui-même a été à Brumath un motif de non- 
réussite; les curieux traversaient les prés en tous sens 
pour suivre les machines, foulaient et renversaient l'herbe 
et prédisposaient ainsi aux embourbements de la ma- 
chine, à de nombreux arrêts; l'herbe se pressait alors 
dans la barre porteuse de la scie, s'y accumulait, arrê- 
tait le mouvement, et la machine peignait l'herbe au 
lieu de la couper. Pour un concours sérieux, il faudrait, 

11 
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comme cela s'est fait en divers endroits, un premier 
essai dont le public serait exclu et où n'assisteraient 
que les membres du jury, et un second essai auquel on 
admettrait le public, qu'on empêcherait de fouler Vherbe, 
en lui permettant toutefois de se mouvoir sur le terrain 
déjà fauché. Les attelages de Brumath n'étaient pas 
convenables non plus, formés de chevaux légers et fou- 
gueux que les propriétaires n'osaient pas abandonner 
aux conducteurs assis sur la machine. Il faut, pour la 
bonne conduite de la faucheuse, un attelage assez fort 
sans être trop lourd, déjà un peu habitué au travail, et 
surtout un conducteur intelligent pouvant à la fois diri- 
ger les chevaux et gouverner sa machine. Le travail 
de la faucheuse est fatigant pour les chevaux et il faut 
des animaux de résistance. 

Le concours a mieux marché à Kœnigshofen, où une 
Commission avait soigneusement préparé les lots à ac- 
corder à chaque concurrent. Les prés de M. Schmitten, 
au Murhof, comme ceux de M. Gruber, à Kœnigshofen, 
étaient d'ailleurs bien unis et épierrés. Sur le pré de 
M. Schmitten il y avait des endroits où l'herbe était 
courte et sèche; d'autres, près d'un fossé, où elle était 
haute et assez humide; sur les prés de M. Gruber, elle 
était assez haute, touffue et dans de bonnes conditions 
normales. Cette différence de qualité des prés à essayer 
avait sa valeur pratique, et l'on a constaté que le tra- 
vail des machines ne s'en est guère ressenti, que toutes 
ont bien coupé l'herbe : la Wood, dans la partie la plus 
sèche, où il n'y avait que du petit trèfle; la Buckeye, 
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dans la partie la plus humide, où il y avait même des 
joncs. Le meilleur travail s'est cependant fait dans les 
bonnes prairies de M. Gruber, où dominaient surtout les 
bonnes et tendres graminées. Disons, en passant, que 
tout le secret pour conserver aux prés cette composition 
botanique est de les faucher d'assez bonne heure, alors 
que la tige de Fherbe est la plus riche en principes al- 
buminoïdes et en sucre, et que les mauvaises herbes 
n'ont pas encore eu le tenips de former les graines qui 
les entretiendraient dans les prés; les bonnes espèces 
se reproduisant par la souche domineront d'autant plus 
que l'espace ne leur sera plus disputé par les mauvaises 
espèces. 

Nous avons dit que neuf faucheuses ont été présen- 
tées. M. Brosler, entrepositeur de machines agricoles à 
Kaiserslautem, avait amené une Btickeye combinée, 
c'est-à-dire une faucheuse pouvant être transformée en 
moissonneuse, du prix de 1200 fr.; une Howard {inter- 
natimale) du prix de 1000 fr.; une Âukoj dite Universal 
Gras- und Klee-Màhmaschiney du prix de 700 fr. 
M. Lantz, de Mannheim, avait exposé une Hormby Pa- 
ragon, du prix de 560 fr. M. Herbertz, de Cologne, 
avait amené une machine Bamleti combinée, du prix de 
1100 fr.; M. Homo, de Dieuze, une Hornsby Paragon 
du prix de 650 fr. et une Sprague à un cheval, du prix 
de 550 fr.; M. Heylandt, de Colmar, une Samuelson du 
prix de 675 fr. et une Wood du même prix. Cette der- 
nière était conduite par M. Aspival, représentant de la 
maison Walter Wood et C*®; les autres machines, par 
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les exposants ou des gens à leur service; plus tard des 
cultivateurs montèrent sur les sièges et témoignèrent 
ainsi que la conduite de ces machines n'est pas telle- 
ment difficile. Toutes les faucheuses qui ont concouru 
présentaient une construction identique et consistaient 
en une scie ayant un mouvement de va-et-vient horizon- 
tal dans les vides d'un porte-lame, lequel présente un 
certain nombre de dents de guide, qui servent tout à la 
fois de point d'appui aux tiges à couper et d'agents pro- 
tecteurs des dents de la scie^Le mouvement de la scie 
est obtenu par des roues et des pignons qui multiplient 
de 30 à 40 fois la vitesse de l'axe des roues de la ma- 
chine; la lame peut ainsi donner de 30 à 40 coups*par 
tour de roue, ou autant de coups environ par mèti-e 
parcouru. La longueur de la coupe faite par la machine 
dépend de la longueur de la lame et varie, suivant les 
machines de 0*",70 à 1"*,20; elle est en moyenne de 
1 mètre. 

M. Homo avait encore amené une Spring-BalaTice de 
la maison Homsby, machine moissonneuse qu'il espérait 
faire travailler dans une tréflière; M. Herbertz avait 
également présenté une moissonneuse Bcmdeti; ils n'ont 
cependant pas pu faire marcher ces machines. Les fau- 
cheuses pour prairies naturelles de Wood, Samuelson, 
Buckeye, Sprague, etc., peuvent aussi servir pour le 
fauchage des trèfles et des luzernes -, il est regrettable 
que l'occasion ait manqué pour les essayer sous ce rap- 
port. MM. Brozler, Lantz, Herbertz, Heylandt avaient 
en outre amené des faneuses et des râteaux à cheval de 
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différents constructeurs, et ces machines ont surtout 
bien fonctionné à Brumath. 

Nous allons maintenant apprécier le travail de cha- 
cune de ces machines, sans avoir cependant la préten- 
tion de les juger; il n'y avait pas de jury compétent 
établi, et les experts qui ont bien voulu me communi- 
quer leurs impressions n'avaient pa« de programme 
pour l'appréciation des machines; l'on n'a pas cherché 
à apprécier profondément la construction, et même pour 
la qualité du travail, pour la facilité de conduite, l'on 
n'a pas fait les constatations dynamométriques qui au- 
raient été utiles. L'on s'est contenté d'un examen géné- 
ral et un peu superficiel, sans même bien constater la 
quantité d'ouvrage fait par heure en marche normale; 
on ne cherchait pas un classement proprement dit. Pour 
être vrai, il faut dire que ce dernier eût été diflScile 
entre ces différentes machines qui toutes ont fourni un 
travail satisfaisant et recommandable dans la pratique, 
et qui généralement ne diffèrent que par quelques points 
de détail. 

Déjà à Brumath, surtout à Kœnigshofen, le public 
a placé en première ligne la Samuelson, qui coupait 
bien et facilement, {irenant plus près de terre que ne 
le fait la faux entre les mains des plus habiles fau- 
cheurs. Elle marche sans trop de tirage, n'a eu que 
de rares arrêts et ne s'est pas engorgée à Kœnigsho- 
fen. Elle est solide sans être trop lourde, et son méca- 
nisme est un des plus simples. On peut lui reprocher 
que les engrenages et arbres ne sont pas assez cou- 
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verts, et notamment Tarbre sur lequel sont montés les 
pignons est tellement contre les jambes du conducteur 
que celui-ci y touche souvent. Le timon pèse un peu 
trop sur l'encolure de l'attelage ; il nous a semblé d'ail- 
leurs que le timon pour toutes les faucheuses n'est 
guère rationnellement disposé et mériterait quelque 
peî-fectionnement; il ressemble encore quelque peu au 
timon primitif des chars de course romains; les chevaux 
recevant ainsi directement la vibration de la machine 
doivent en éprouver plus de fatigue, et il est possible 
qu'un léger avant-train les soulagerait. 

La faveur du public mettait à peu près au même ni- 
veau que la précédente la faucheuse Woody qui coupe 
très-bien et très-ras; l'on a surtout admiré la rapidité 
avec laquelle marche sa lame pour couper l'herbe 
avant qu'elle soit infléchie. Elle paraît cependant moins 
solidement construite que la Samuelson, son mécanisme 
est un peu plus compliqué, mais elle est plus élégante. 
Elle a l'inconvénient commun à bien des faucheuses 
d'avoir la roue motrice et l'engrenage d'une seule pièce 
de fonte, et dès lors, s'il y a casse de quelques dents, 
il faut remplacer une pièce contenue, tandis que si 
toutes les pièces étaient indépendantes, les frais se- 
raient moindres. Disons que la Wood a été jugée très- 
favorablement dans plusieurs concours de la Lorraine- 
La Buckeye est également une bonne machine, qui 
coupe bien et qui se met tout à fait au même niveau 
que les précédentes ; elle a des avantages réels dans sa 
construction, ne s'obstrue pas souvent et est assez fa- 
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cile à diriger. Au milieu du désordre du concours de 
Brumath, son travail était très-uniforme et la coupée 
très-large. Elle est cependant un peu lourde, inconvé- 
nient qui lui provient de ce qu'elle est une machine 
combinée, c'est-à-dire qu'avec l'addition de certaines 
pièces, d'un appareil spécial, on en fait une moisson- 
neuse. Mais ces machines qui sont propres à deux gen- 
res de travail ne font très-bien ni l'un ni l'autre; elles 
sont trop lourdes comme faucheuses et trop légères 
comme moissonneuses. 

Le fauchage et la moisson sont deux opérations abso- 
lument distinctes et qui, selon nous, demandent des ma- 
chines différentes de conception et de construction. La 
moissonneuse, au mouvement lent et mesuré, a pour but 
de détacher du sol des tiges rigides et de les déposer 
par javelles, sans^ secousses inopportunes, afin d'éviter 
l'égrenage. La faucheuse au contraire n'entame l'herbe 
molle et peu résistante que par les mouvements rapides 
de sa scie, et il suffit que les dents de garde la relèvent 
suffisamment. D'après cela aussi, la dépense de travail 
pour faucher l'herbe est plus forte que celle exigée 
pour moissonner les céréales. Tandis qu'aux expériences 
de Petit-Bourg, en 1870, pour couper un mètre de blé, 
on a trouvé qu'il fallait 42 à 85 kilogrammes, on a 
trouvé au concours de Langres, en 1873, que les efforts 
pour les faucheuses diffèrent toujours pour un mètre de 
coupe de 105 à 195 kilogr. De là une conséquence 
pratique importante, c'est que les machines à double 
effet, dites combinées, c'est-à-dire pour faucher et mois- 
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sonner, ne peuvent être avantageuses. Dans un prix- 
courant, communiqué après le concours par M. Holzin- 
ger, de Gros-Tenquin (Lorraine), nous voyons cependant 
figurer une faucheuse Buckeye, nouveau modèle, non 
combinée, du prix de 715 fr.; il est regrettable qu'on 
ne Tait pas amenée au concours. 

La Bamlet a également bien et uniformément tra- 
vaillé, et quoiqu'elle soit trop lourde, elle n'a cependant 
pas eu d'embourbements au concours de Kœnigshofen. 
Un accident qui lui est arrivé, une roue cassée, ne lui 
a pas permis de travailler longtemps. 

La Hmoard a bien marché et a travaillé régulière- 
ment, mais elle a Tinconvénient d'être un peu rudimen- 
tâire et même trop solide; son travail était propre, 
mais la traction était lourde et fatiguait les chevaux; 
elle a eu de nombreux arrêts; facilement ses dents de 
garde peignaient simplement l'herbe; celle-ci alors en- 
gorgeait le mécanisme et obstruait la scie. 

La Hiyrnsby'Paragon^ tout en coupant bien l'herbe, 

s'est aussi montrée un peu lourde et a eu de nombreux 

arrêts; on en a compté 24 en 40 minutes, dont 13 dus 

à des engagements par l'herbe qui cependant n'était 

^ '3e. Cependant, son mécanisme est simple et 

paraît pas trop fatiguer les chevaux; la mobi- 

. scie lui permet de faucher ras. 

)inions les plus opposées ont été émises sur la 
il est vrai que la machine à un cheval, envoyée 

e, était mal conduite, tandis que la machine 

3 constructeur appartenant à M. Gruber, con- 
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duite par deux chevaux et un homme habitués à ce 
genre d'ouvrage, a fourni un excellent travail que tout 
le monde a admiré. On a constaté la légèreté de la ma- 
chine et la régularité avec laquelle Fherbe était coupée 
aussi ras de terre que possible ; la machine de M. Gru- 
ber, quoiqu' ayant fauché presque le double de terrain, 
a fait son travail en un temps très-court (on a calculé 
qu'elle aurait pu faucher 3 1/2 hectares par jour) et 
n'a pas eu de temps d'arrêt, tandis que la machine à un 
cheval a eu plusieurs arrêts assez longs. Cependant le 
travail de la Sprague de M. Home a été assez propre, 
et il est probable que, mieux conduite, elle n'aurait pas 
fait l'objet d'autant de critiques. On a reproché souvent, 
et non sans tort, à la Sprague un défaut de solidité. 
M. Oruber, cependant, possède la sienne depuis le 
commencement de 1871 et n'a pas encore eu d'acci- 
dents graves; il a. bien eu quelque timon cassé, mais il 
n'a jamais rien eu d'abimé dans le mécani^ime de la 
machine; jamais la bielle, qui chez d'autres se brise 
facilement, ne s'est brisée chez M. Gruber. Il est vrai 
que M. Gruber ne s'est jamais servi de sa Sprague 
dans les prairies artificielles, où surtout on la croit trop 
légère et fragile, et où parfois elle se tire mal d'affaire ; 
on dit que les dents de la scie et même les dents de 
garde se brisent facilement dans les luzernes et les sain- 
foins. On a reproché à la machine Sprague un manque 
de substance que d'autres admirent justement; le cons- 
tructeur américain a intentionnellement supprimé tout 
poids superflu et est arrivé à donner à sa machine une 
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certaine élégance qui ne déplaît pas. Un grand avan- 
tage de la Sprague, c'est d'avoir tout le mécanisme 
couvert, soustrait à toute cause capable de le salir et à 
tout attouchement extérieur. Si la faucheuse Sprague 
était moins chère, nous pensons qu'elle trouverait son 
emploi chez les petits cultivateurs qui travaillent avec 
un ou deux chevaux. Attelée d'un solide cheval, elle 
ferait dans le même espace de temps 60 p. 100 envi- 
ron de l'ouvrage d'une machine à deux chevaux. 

Sous le rapport de la solidité, il paraît qu'en fait de 
faucheuses il ne faut pas être très-impressionnable, sur- 
tout au début; il faut même être doué d'une grande 
patience et d'une opiniâtre ténacité. Aux premiers essais, 
on voit facilement voler en l'air une ou plusieurs dents 
de la scie, ou même, si l'obstacle est trop fort, jeter 
par terre le conducteur qui ne s'attend pas au choc. „I1 
ne faut pas se décourager, dit M. Turgau; avec un cer- 
tain nombre de pièces de rechange, très-faciles à adap- 
ter, la machine est rapidement remise en état, et l'on 
peut terminer sa bordée sans nouvel accident." Il est 
exceptionnel qu'une pièce principale se brise dans ces 
essais, et même dans la Sprague, il paraît que la bielle 
ne se casse que quand l'on ne suit pas les instructions 
que fournit le constructeur. Pour éviter l'usure, il faut 
huiler, chaque heure au moins, tous les essieux, tous 
les arbres des engrenages, la bielle, le passage de la 
scie, toutes les parties tournantes et frottantes, et hui- 
ler très-abondamment ; il est essentiel de se servir de la 
meilleure huile possible. M. Turgau conseille même d'à- 
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voir de quatre à cinq lames de scie affilées aussi bien 
que possible et de les changer d'heure en heure; „dès 
que le fil des dents est émoussé, dit-il; la plaie faite 
par la section n'est plus une coupure; c'est une mâ- 
chure dont les bords sont arrachés, et la souche de la 
prairie est compromise, comme Tarbre taillé par un sé- 
cateur mal affilé." 

Il résulte donc des essais faits dans ces premiers 
concours de la Basse- Alsace que les faucheuses présen- 
tées au concours sont toutes des instruments pratiques, 
que les cultivateurs peuvent acheter sans crainte d'être 
trompés, sous la réserve toutefois qu'en faisant cette 
acquisition, comme celle de toute autre machine, on 
exigera les garanties qui résultent d'une bonne fabrica- 
tion, de l'emploi d'un bon fer, d'écrous bien soignés, etc. 

Comme machines complémentaires de la faucheuse, il 
faut les faneuses et le râteau à cheval; le râteau Ho- 
ward est bon, mais ses dents paraissent un peu lourdes 
et massives; U leur arrive d'arracher et de déplacer de 
petites pierres que le rouleau avait enfoncées dans le 
sol et qui, lors de la seconde coupe, cassent les dents 
de la scie. Avec le râteau à cheval on peut se passer 
de la faneuse; on fait de distance en distance des rou- 
leaux de fourrage élevés d'un mètre environ; l'herbe 
soulevée, sans être pressée, y sèche mieux qu'à plat, 
sans perdre ses feuilles. 

Les faucheuses ont le grand avantage de faire gagner 
du temps lors de la fenaison, d'opérer vite et au moment 
le plus propice. Pour finir cette conmiunication déjà un 
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peu longue, je vais rapidement examiner ces avantages. 
. Les faucheuses coupent 3 et même 4 hectares par 
journée de dix heures dans les herbages les plus touffus. 
Au coiicours de Grd-y, tenu il y a peu de jours, un lot 
de 40 ares avait été attribué à trois faucheurs désignés 
parmi les plus habiles ouvriers du pays ; ils ont accom- 
pli leur tâche en 3 heures 30 min., tandis que la ma- 
chine Wood Ta exécutée en 45 minutes. M. Turgau ad- 
met que la faucheuse, combinée au râteau, remplace an 
moins cinq faucheuses et huit rateleurs. Il ne faudrait pas 
croiire cependant que la machine enlève le travail de 
treize hommes; il faut avec la faucheuse, outre le con- 
ducteur de la machine et du râteau, des hommes pour 
mettre plus tard en tas, en meules, pour mettre sur 
charrette et en grenier. La machine ne supprime donc 
pas les bras de ITioiiime ; elle les remplace seulement 
là où aujourd'hui on ne les trouve plus, où on est obligé 
de payer le journalier de 3 à 4 fr. pour le fauchage de 
20 ares. On a calculé que Téconomie de main-d'œuvre 
atteint de 30, 40 jusqu'à 50 0/0 suivant le pays et la 
disposition des prés. Il ne faut pas oublier qu'avec la 
faucheuse il faut avoir soin de relayer les chevaux et 
qu'il en faut deux paires pour la journée d^ dix heures, 
à moins que l'on ne préfère ne travailler avec la fau- 
cheuse que dans la matinée et employer l'après-midi à 
rentrer l'herbe coupée. 

Avec lia faucheuse, on n'est plus l'esclave des intem- 
péries et on rentre mieux son fourrage. En sachant bien 
interroger le baromètre et la girouette, en tenant compte 
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de rage de la lune^ etc.^ ou peut commencer la faudiai- 
sou eu un moment où Von n'a pas à craindre de temps 
inopportun. Les intempéries sont cependant plus à crain- 
dre pour la fauchaison à la machine^ que quand on 
fauche à la main; la faucheuse met par terre beaucoup 
de fourrage, et il faut beaucoup de bras pour r^tteler et 
mettre en menions Therbe sèche qui craint la pluie. 
Avec la faucheuse, il est recommandable de faire le 
foin brun qu'on laisse fermenter un peu en tas et sur le 
pré, et qui ne se trouve guère éprouvé par les intem- 
péries. 

L'apprentissage et l'usage des machines à faucher ne 
sont pas difficiles, et tout charretier intelligent apprend 
facilement à s'en servir; l'expérience en a été faite à 
Kœnigshofen. Dans la pratique, il faut cependant, dans 
les premiers temps, le concours du chef pour la rapide 
réparation des accidents au moyen des pièces de re- 
change; mais bientôt l'ouvrier prend confiance dans le 
nouvel outil et en apprécie les qualités. 

Dans le fauchage, l'essentiel est de prendre le travail 
dans le sens voulu, suivant le mode de culture du 
champ et l'état dans lequel se trouvent les herbes à 
couper. Ainsi, sauf les fourrages couchés sur le sol, la 
faucheuse doit couper en tournant autour de la pièce : 
si elle est d'une grande étendue, il est bon de prendre 
par morceaux de trois hectfires environ, afin de pouvoir 
terminer chaque jour ^ partie entamée; il f^i^t faire le 
trajet le plus long possible, afin d'avoir le moins de 
perte de temps possible aux tournants. La faucheuse 
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ouvre Bon chemin aussi facilement en plein champ que 
sur les bords-, les chevaux inclinent l'herbe en avant 
sous leurs pas; au retour, ils marchent sur la largeur 
fauchée; la lame prenant en dessous Therbe de leur 
précédent trajet, ne le fauche que mieux. Pour couper 
les fourrages complètement courbés sur le sol, il faut 
choisir la direction la plus favorable, ou retourner à 
vide comme procèdent les faucheurs. 

Il résulte d'expériences faites que les faucheuses 
coupent en moyenne à cinq centimètres plus près de 
terre que les meilleurs faucheurs, ce dernier avantage 
est très-intéressant, car cinq centimètres de foin dans le 
pied de ITierbe donnent un poids encore considérable 
qui augmente le rendement. 

On nous a demandé lors du concours si le fauchage 
pourrait aussi se faire avec des attelages de bœufs, cet 
attelage avec raison en usage aujourd'hui dans une 
grande partie de la Haute- Alsace et que nous aimerions 
aussi voir dans le Bas-Rhin. M. Salomon a fait des es- 
sais à ce sujet dans le département de TAude; il a at- 
telé une paire de bœufs tirant joug double, suivant Tu- 
sage du pays. Or, Texpérience a parfaitement réussi; la 
faucheuse a coupé du regain de pré et de la luzerne 
avec la même perfection, quoiqu'avec un peu moins de 
vitessa que si elle eût été traînée par deux fiers cour- 
siers. Les bœufs, quoique habitués au pas tranquille et 
lent de labour, se sont mis aisément à une allure plus 
vive, qu'ils ont très-bien soutenue pendant toute la 
journée. Ils étaient même supérieurs aux chevaux pour 
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la régularité du tirage, la facilité de Tattelage, la doci- 
lité et la patience. 

On a parlé dans ces derniers temps du moissonnage 
à façon, tout comme cela se fait déjà pour les ma- 
chines à battre; M. Turgaune croit pas que le fauchage 
des prairies puisse se faire jamais à façon; la fau- 
cheuse, dit- il, doit appartenir au propriétaire, seul inté- 
ressé à épierrer et à rouler convenablement. Le prix de 
ces machines est d'ailleurs plus abordable que celui des 
moissonneuses et varie de 6 à 700 fr. M. Turgau estime 
que toute culture ayant plus de 15 hectares de prai- 
ries naturelles ou artificielles a intérêt à avoir une fau- 
cheuse. Ce chiffre nous paraît exagéré, et nous croyons 
qu'un moyen cultivateur, qui n'a que 5 à 7 1/2 hectares 
de prés, a déjà grand avantage de recourir à la fau- 
cheuse. Sans compter qu'il n'est plus l'esclave de ses 
journaliers, qu'il peut faucher en peu de temps et en 
temps propice, avantages que nous n'osons ici exposer 
par des chiffres, il fait encore une sensible économie. En 
admettant deux attelages et quatre hommes pour une 
journée où il ne fauche que deux et demi hectares, le 
même cultivateur aurait besoin pour le même temps 
d'au moins 13 hommes; le premier système coûterait 
40 fr. par jour au maximum; le second se chiffrerait 
par 55 fr. au minimum. Nous ne calculons pas la meil- 
leure qualité du fourrage et la plus-value qu'on obser- 
vera à rétable. 

Une courte discussion s'engage entre MM. Pasquay 
et Kopp an sujet de l'emploi de la faneuse. M. Kopp 
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trouve que cet instrument coûteux n'est pas indispen- 
sable; de plus, un ouvrier sachant bien manier le râteau 
à cheval peut en tirer de très-bons résultats. M. Pas- 
quay, au contraire, trouve que la faneuse est très-utile, 
car elle permet au cultivateur de retourner très-rapide- 
ment son foin sur le sol et d'obtenir une dessiccation plus 
rapide, surtout quand la saison n'est pas très-favorable. 
Cette petite discussion amène à parler du mode de 
faire le foin en Alsace. M. Kopp trouve que le cultiva- 
teur, en général, fauche beaucoup trop tard son foin; il 
devrait le laisser fermenter un peu sous forme d'andain, 
puis le répandre et sécher rapidement; le foin perdrait 
un peu de sa couleur, mais il gagnerdt en qualité. Ce 
n'est pas le foin brun des pays humides, mais on pour- 
rait emprunter à la fabrication du foin brun ce qu'elle 
a d'avantageux et obtenir ainsi chez nous plus de ra- 
pidité dans la récolte du foin. 

M. Pasquay répond que, lorsque le temps est très-fa- 
vorable, le cultivateur s'empresse de rentrer son foin 
qui sèche, pour ainsi dire, sous la faulx; mais c'est 
quand le temps est variable, pluvieux même, que la ra- 
pidité de toutes les opérations acquiert une grande im- 
portance. Forcément le foin feimente dans les andains, 
mais il faut profiter de chaque rayon de soleil pour sé- 
cher et rentrer rapidement. La faneuse alors rend de 
très-firrands seyviees, et il ne voit pas la nécessité pour 
r de laisser fermenter son foin dans la prai- 
.r le beau temps il peut rentrer le soir ce 
h le matin. 
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M. Keller rappelle à la Société que ^M. ringémetir 
agricole d'Alsace-Lorraiiie doit être envoyé à TExposi' 
tion interaatioiiale de Brême^ pour y étudier les diffé* 
rentg systèmes qui y sont exposés. Il demande s'il n'y 
aurait pas Ueu de désigner un membre de la Société 
pour accompagner cet ingénieur, afin de voir égalem^it 
ce qui serait applicable en Alsace. 

M. Pasquay dit que le temps est passé et que l'Ex- 
position de Brème a été close. Il rappelle également 
que M. Toussaiat a publié un travail spécial sur les ma- 
chines hydrauliques appropriées à la pratioulture. 

M. Freyss dit qu'il y a beaucoup à faire sous ce rap- 
port en Alsace. Pour son compte^ avant 1870, il avait 
demandé que le bras d'Altorf puisse être utilisé pour 
l'irrigation des prairies; il était sur le point d'obtenir la 
réglementation^ quand la guerre est survenue, et depuis 
il a renouvelé sa demande. 

M. Sengenwald appelle l'attention de la Société sur 
un ordre qui a été récemment donné par l'administra- 
tion de couper tous les arbres qui se trouvent sur les 
bords de l'Ill, à 3 mètres du bord. Cette mesure serait 
très-fâcheuse en ce qu'elle priverait les propriétaires ri- 
verains des moyens de se procurer les fasemes néces- 
sdres pour garantir les bords^ et ferait disparaître les 
arbres qui, par leurs racines, forment un fascinage na- 
turel empêchant les bords d'être rongés lors des grandes 
eaux. 

M. Relier déplore toutes ces mesures auxquelles on 
procède comme par coups de tête et quelquefois sur 

^% 
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d'un propriétaire plus ou moins intéressé, 
wald dit que Tordre vient de M. le directeur 
tions hydrauliques; qui s'appuie sur la loi. 
té donné vers le 10 avril dernier, alors 
)B entraient en végétation, que la sève mon- 
es herbes étaient en pleine croissance. Na- 
les maires des communes intéressées ont 
sgoumement de la mesure jusqu'à l'automne 
é. 

nwald ne conteste point la légalité de la 
a existe dans la loi. Mais la loi était faite 
la France, et de tout temps les ingénieurs, 
)esoins des localités et les circonstances, se 
itorisés à mettre un certain discernement 
îation de la loi. Celle-ci, depuis 60 ans, n'a 
exécutée rigoureusement sur les bords de 
it plus que le sentier de halage le long de 

toujours existé. On froisserait aujourd'hui 
n riveraine, si pour le seul motif qu'une loi 
escrit la mesure, on procédait, sans utilité 
lagement, à l'abattage de tous ces arbres, 
-seulement très-utiles, mais forment la déco- 
esque d'un de nos plus beaux cours d'eau. 
l fait observer qu'autrefois, avant l'existence 

Rhône-au-Rhin, l'IU avait été déclarée na- 
[u'à Colmar; mais aujourd'hui, dans l'intérêt 
igriculture et surtout de la praticulture, elle 

déclarée non navigable. 

nwald dit que les ingénieurs français avaient 
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toujours, ne prenant que Tesprit de la loi, reculé de- 
vant la mesure rigoureuse de Venlèvement d'arbres, la- 
quelle est sans but depuis que rétablissement du canal 
et du chemin de fer ont fait disparaître la navigation 
surrm. 

M. Keller, dans son travail sur Tenquête agricole de 
M. Tisserand (chapitre Praticulture), avait démontré les 
défauts de la législation française. Aujourd'hui qu'en 
Alsace-Lorraine on revient sur toute notre législation, 
on devrait profiter de l'occasion et introduire les amé- 
liorations tant désirées. 

M. Sengenwald engage M. Keller à remanier son tra- 
vail et à formuler ses propositions. Dans la question 
de la réglementation des cours d'eau il y a deux graves 
intérêts en présence : l'agriculture et l'industrie. Il ne 
faut pas exclusivement favoriser Tune au détriment de 
l'autre. Ainsi, par exemple, l'application de la législa- 
tion badoise en Alsace serait une mesure par trop ex- 
cessive, en ce sens qu'elle permet la distraction de la 
majeure partie d'un cours d'eau dans l'intérêt de l'agri- 
culture, sauf à indemniser l'industrie. Or, nous avons 
en Alsace une grande industrie et ''une grande ville 
comme Strasbourg qui ont leurs exigences et d'impor- 
tants intérêts avec lesquels il faut transiger. 

M. Sengenwald pense que l'on devrait conserver en 
Alsace la législation française à laquelle la population 
est habituée, sauf à y introduire quelques modifications 
devenues nécessaires. 

La Société, avant de se séparer, statue par vote sur 
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la propo&dtion d'admission comme membre titulaire de 
M. Jean Schott- Prieur; propriétaire à EcklK)lsbeîm, 
présenté par MM. Sengenwald, Wagner et Kopp. 

A Tonanimité; .M. Schott est nommé membre titn* 
laire. 

La séance a été levée à 4 benres. 

Le secrétaire général^ 
J. Eopp. 



SÉANCE DU 5 AOUT 1874. 
Présidence de M. J. SENGENVTALD. 



Présents t MM. Schott-Prœtte, Webeb, ZundeLjWœhb- 
LIN, Wagneb, PuX; Perbin et Rtjhlmann. 

En Fabsence de M. Kopp, secrétaire général, M. Wag- 
ner, secrétaire, lit le procès-verbal de la dernière 
séance. 

Cette lecture fournit à différents membres Foccasion 
de faire d'intéressantes communications. 

D'abord M. Fux dit qu'il regrette de n'avoir pu assis- 
ter à la dernière séance; s'il avait été présent, il aurait 
appuyé la démarche faite par M. le président et tendant 
à ce que l'ordre d'abattre les arbres le long de la ri- 
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vière de TIU soit rapporté. Toutefois il ajoute avoir 
appris de M. le maire d'Qlkirch que la mesure ne s'ap- 
pliquerait qu'aux bords en amont de Scblestadt. M. Sen- 
g^wald ne pense pas que ce renseignement soit exact, 
car il sait de source certaine que rinjonction de débar- 
rasser les rives sur une largeur de 3 mètres a été don- 
née aux environs de Benfeld, de Eogenheim et d'Ebers- 
xnunster, et par conséquent en aval de Scblestadt ; mais 
on premier résultat a été obtenu: Texécution de la 
mesure prescrite a été ajournée à Tautomne, et, de plus, 
M. le président du district, M. d'Emsthausen, a promis 
jd'étudier la question et, s'il est possible, de donner sa- 
tisfaction aux riverains. 

A l'occasion du phylloxéra, dont il est question dans 
le procès-verbal, M. Fuchs, d'Illkirch, dit qu'il croit de 
son devoir d'informer la Société que son neveu, juge de 
paix à Ville, lui a mandé qu'aux environs de Ville on 
avait trouvé sur les feuilles de la vigne un insecte, une 
espèce de puceron, qui se loge dans des nids présen- 
tant la forme de nids d'hirondelles et faits avec un tissu 
semblable à la toile d'araignée. Ce puceron aurait-il 
quelque analogie avec le phylloxéra ? M. Schott-Prieur, 
notre nouveau confrère, à qui nous souhaitons la bien- 
venue, dit avoir trouvé le même iusecte dans les vignes 
de Wolfisheim. MM. Zundel et Wœhrlin ne pensent pas 
qu'on ait affaire au phylloxéra, ce dernier vivant plu- 
tôt sur la racine, dont il ronge l'écorce, que sur les 
feuilles. Néanmoins il serait intéressant de savoir à quel 
ioseote on a aff^e, et M. Behott-Priour (est prié de 
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vouloir bien adresser des échantillons dudit parasite à 
M. Zundel; afin qu'on puisse les soumettre à une étude 
microscopique suivie. 

Enfin M. Ruhlmann fait connaître à ses collègues la 
substance d'un article qu'il a lu dans une Revue fran- 
çaise^ et d'après lequel des pieds de tabac plantés par- 
ci par-là entre les pieds de vigne phylloxerées produi- 
raient un effet salutaire. M. Sengenwald réplique que 
le remède serait bien simple, mais qu'il doute de son effi- 
cacité. En attendant il a appris de la bouche d'un témoin 
oculaire que l'invasion du terrible insecte se propage 
de plus en plus dans le Midi de la France, que les vi- 
gnobles du Vaucluse sont à peu. près anéantis et que 
d'autres points sont sérieusement attaqués. 

Après ces diverses observations, le procès-verbal est 
adopté. 

Le dépouillement de la correspondance comprend : 

1° Des lettres par lesquelles MM. de Turckheim et 
Hugo de Bulach s'excusent de ne pas pouvoir assister 
à la séance de ce jour. 

2^ Une lettre, où respire la plus cordiale sympathie 
pour nous, de M. le bibliothécaire de la Société centrale 
d'agriculture de France, accompagnant l'envoi des tra- 
vaux de la savante compagnie pendant les quatre der- 
nières années. — M. Kopp sera prié de répondre à 
M. J. Laverrière d'abord, pour le remercier de son gra- 
cieux envoi, et ensuite pour lui fournir les différents 
renseignements qu'il demande dans sa lettre. 

3° Une lettre par laquelle M. Keller s'excuse de ne 
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pas pouvoir assister à la séance de ce jour; et demande 
que la lecture et la discussion de son rapport sur la lé- 
gislation en matière d'irrigation soient portées à Tordre 
du jour du mois de novembre. 

4® Une lettre par laquelle le conseiller de gouverne- 
ment^ M. MetZ; fait hommage à la Société de la bro- 
chure contenant les instructions sur les observations mé- 
téorologiques en Alsace-Lorraine. M. Wagner, directeur 
de notre Station météorologique, voudra bien prendre 
connaissance de Topuscule et en rendre compte à la 
Société dans Tune de nos prochaines séances. Il aura 
aussi à examiner s'il n'y avait pas lieu de nous mettre 
en relation avec le bureau central des observations mé- 
téorologiques, afin de faire converger nos travaux vers 
un but scientifique et pratique. 

5° Enfin une lettre de M. le secrétaire de la Société 
libre d'agriculture et de viticulture de Bibeauvillè, en 
réponse à notre demande de renseignements. Or il ré- 
sulte de la lecture de cette lettre que la Société de Ri- 
beauvillé n'a eu d'autre fait à citer à l'appui de sa de- 
mande d'interdiction que le fait isolé du D' Blancken- 
hom, fait que tous les pomologues de France sont una- 
nimes à contester. 

M. le secrétaire dépose sur le bureau les journaux, 
livres et brochures qui ont été adressés à la Société 
dans le courant du mois. 

L'ordre du jour appelle la communication du rapt)ort 
de la Commission de statistique agricole. M. Wagner 
fait connaître les chiffres auxquels la Commission s'est 
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arrêtée et qui ont été immédiatement transmis à Vnàr 
ministration supérieure. Ce document sera transcrit 
dans le registre des délibérations et déposé Misuite aux 
archives de la Société. 

M. Zundel Ut ensuite le compte rendu suivant des 
articles les plus intéressants qui ont paru dans les nu- 
méros des derniers mois ^ du Journal tCagricuUure pra- 
tique. 

Messieurs; 

Vous m'avez chargé de vous faire de temps à autre 
un rapport sur les faits intéressants qui paraissent dans 
le Jou/mal éFagricfdture pratique, cet important organe 
du monde agricole français; c'est aux numéros parus en 
juillet que j'emprunterai surtout ce qui va suivre, je fe- 
rai cependant, pour être plus complet, quelques em- 
prunts à des numéros antérieurs. 

La question des vignesj dit M. Joigneaux, est la 
grosse affaire de ce temps-ci; eUe intéresse tout le 
monde, ceux qui font le vin, ceux qui le boivent et na- 
turellement aussi le ministre des finances. Le phylloxéra, 
comme une véritable peste, menace une des jmncipales 
bases de la prospérité de la France; en effet, la statis- 
tique agricole de 1862 estimte la production vinicole de 
la France à 50 millions d'hectoUtres, qui représente- 
raient, en moyenne, une valeur de 1 1/2 milliards, dont 
plus du cinquième est annuellement exporté; elle oc- 
cupe cinq millions d'individus au moins. Qu'après cela, 
tout le monde ait peur du phylloxéra en France, et 
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aussi ailleurs; cela se comprend. Cette mfdadie parasi- 
taire fait en effet des progrès notables dans les vigno- 
bles français ; après avoir détrait pour ainsi dire les vi- 
gnobles du Yaucluse et porté les {dus graves atteintes 
à ceux de THèrralt et du Gard, elle s'avance aujour- 
d'hui vers les riches coteaux de la Bourgogne, du Bor- 
delais et de la Charente. M. Gaston Bazille, président 
de la Société d'agriculture de l'Hérault, écrivait, il n'y 
a pas longtemps, qu'il craint que dans les environs de 
Montpellier ils n'arrivent à perdre toutes leurs vignes, 
et qu'on sera obligé de cultiver dans les jardins, dans 
des vases qu'on peut submerger, quelques ceps pour 
avoir des raisins de table. Un cri d'alarme a été poussé 
par l'Académie des sciences, interprète elle-même des 
plaintes des Sociétés d'agriculture de Nîmes et de Mont- 
pellier; nos plus grands savants, MM. Dumas, Bouley, 
se sont sérieusement occupés de la chose, ont émis 
leurs idées, et l'Assemblée nationale elle-même s. bien 
daigné s'en occuper. 

L'initiative parlementaire a produit deux propositions, 
dues toutes deux à M. Destreux, dont l'une, déjà con- 
vertie en loi, décide qu'un prix de 300,000 fr. sera ac- 
cordé par l'Etat à l'inventeur d'un moyen efficace et 
économiquement applicable dans la généralité des ter- 
rains, pour détruire le phylloxéra ou ^n empêcher les 
ravages. La seconde proposition, plus importante selon 
nous, parce qu'elle promet des résultats certràis, s'est 
inspirée des idées exposées dans les rapports lus à 
l'Aoadéime des 49ciences par MM. Dumas et Bouley, et 
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yise tout simplement à rendre applicable à la maladie 
de la vigne la législation concernant les èpizooties, et 
notamment la peste bovine; c'est-à-dire qu'il faudra la 
déclaration au maire dés que le propriétaire constatera 
la maladie; une Gomnodssion remplacera le vétérinaire 
délégué de Tadministration, et Fabattage des bêtes s'ap- 
pellera arrachage des ceps et incinération des souches, 
le tout sera suivi de la désinfection du sol par des pro- 
duits chimiques; une indenmité des 3/5 de la valeur 
assurera la bonne exécution de ces mesures. La loi 
n'oublie pas l'inspection des plants de vigne que l'on 
fait voyager, soit qu'ils viennent de l'étranger, soit 
qu'ils circulent à l'intérieur. Espérons que cette loi sera 
encore votée avant que l'Assemblée prenne ses vacances, 
et que surtout elle soit bien appliquée. Quand on atta- 
quera le phylloxéra franchement, systématiquement et 
partout à la fois, par les moyens culturaux, par les 
agents chimiques et par les mesures administratives, on 
en aura raison, comme on a eu raison de la peste bo- 
vine; alors seulement il n'y aura plus à désespérer des 
plus beaux vignobles français. 

Gomme mesures préventives contre cette peste de la 
vigne, les seules qui, heureusement, intéressent en ce 
moment l'Âlsace-Lorraine, il y a d'une part les meilleurs 
soins à donner aux vignes et la visite des plants à la 
frontière. Comme, pour tout l'empire d'Allemagne, il y 
a interdiction complète d'importer des plants de vignes 
venant de France, nous n'avons pas à nous occuper de 
ce côté de la question. Pour les meilleurs soms cultu- 
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rauxy l'opinion émise au sein de notre Société par 
MM. de Tiirckheim et Pasquay, que la mauvaise cons- 
titution des vignes y prédispose, qu'elles manquent d'en- 
grais^ et surtout d'engrais minéraux, est celle qui do- 
mine généralement. M. Gaguaire est convaincu que le 
phylloxéra est plutôt l'effet que la cause du mal qui 
frappe les vignobles; il dit que si la vigne n'était pas 
atteinte dans son organisme, aucune cause ne serait ve- 
nue arrêter si promptement cette fière et vigoureuse 
nature. Il résulte d'analyses chimiques faites pair 
M. Boutin que la cendre des racines des ceps attaqués 
ne contient que 1/18 de son poids de carbonate de po- 
tasse, tandis que la cendre des ceps non atteints en 
renferme le 1/4. L'analyse démontre l'appauvrissement 
progressif de la potasse dans chaque partie de la vigne 
malade, et le contraire dans les ceps pleins de vigueur. 
M. Gaguaire recommande contre le phylloxéra le re- 
mède prophylactique qui M a réussi contre la coulure 
de la vigne : „ Prenez, dit-il, un litre de guano bien pul- 
vérisé, un litre de cendres sèches et un Utre de plâtre, 
que vous mélangerez soigneusement à la main; cela 
fait, déposez un tiers de litre de ce mélange au pied de 
chaque souche au moment du déchaussage.^ M. Ga- 
guaire pense qu'en provoquant chez les vignes ainsi 
traitées une végétation saine et luxuriante, il arrête la 
marche du phylloxéra^ tout comme un bon régime em- 
pêche les ravages de la vermine sur l'homme et les ani- 
maux. M. Seurette recommande le phosphate acide de 
chaux, auquel il attribue l'avantage spécial de décom- 
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sulAireB du sol et de fournir ainsi de Tacide 
le qui tuerait le phylloxéra. 
B que le mal s'est déclaré dans une localité, 
est encore récent; il n'y a pas d'autre pro- 
l'arracha^ et le brûlage des souches, mesure 
d'une utilité incontestable dans les avirons 
; et qui ne parait terrible que parce qu'on ne 
ue pas assez les conséquences réelles. Comme 
ste bovine^ ok l'on abat les bêtes' midades et 
tes, ici on arrache et on brûle les ceps atteints 
ii ont pu être contaminés^ afin de détruire le 
panuôtC; à sa source, et de l'empêcher de se 
On a Inen critiqué cette mesure dans les j(»ir- 
ques; surtouè à cause des procédés sommaires 
iréfet du Rhône, qui a prescrit l'arrachage des 
pectes, sans aucune réserve ou mention d'in- 
éalaMe; eUe reste cep^idant la seule efficace, 
re qu'elle sera bientôt édictée dans une loi, 
us l'avons déjà dit. Sans doute, lorsque la 
st à son début, il est très-difficile de s'en 
, puisque l'insecte est sous terre; mais dès 
ignés extérieurs en manifestent la présence 
1 cep, ceux qui l'entourent sont déjà atteints, 
)sité d'arracher et de brûler sur place le cep 
ceux dont il est environné est évidente. Cette 
sera suivie de l'empoisonnement du sol que 
^truits occupaient. 

Êieaux n'approuve cependant pas tout à fait Le 
'indemnité* ^Ce que nous allons payer, dit-il^ 
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c'est une prime à Fignorance. Si les propriétaires de 
vigaes étaient tous éclairés sur la gravité dn fléau qui 
les menace; aucun d'eux n'attendrait qu'une loi le con- 
traignît à se défendre et & empêcher les ravages de 
s'étendre. Tous feraient ce que fait en ce moment un 
intelligent propriétaire du Beaujolais : ils arracheraient 
et brûleraient leurs ceps malades aussitôt la maladie 
constatée^ et n'attendraient pas qu'on les y invitât ou 
qu'on les j contraignit En cela, ils accompliraient un 
simple devoir de prévoyance à leur profit comme au 
profit d'autrui... M. Joigneanx croit que les millioim qui 
seront peut-être dépensés en mdemnités auraient été 
employés bien plus utilement à instruire les populations 
rurales.^ Tout cela est fort juste, certainement; mais 
nous avons fait l'expérience; à pr(^s de la peste bo- 
vino; qu'il y a parfois des cultivateurs éclairés qui ont 
besoin d'être contrsdnts de par la loi pour faire ce qui 
doit les sauver; eux et leurs voiinns; il doit en être des 
vignerons comme des propriétaires de bestiaux, et la 
vraie sagesse, celle qui met le devoir au-dessus des in- 
térêts mesquins, est encore très-rare. 

Quand la maladie est trop avancée, qu'elle a envahi 
déjà de trop grandes surfaces, on recommande les 
moyens curatifs; c'est dans le rapport de M. Dumas 
que nous trouvons surtout les moyens de le combattre. 
Au début de son mémoire, M. Dumas rappelle que le 
phylloxéra a deux existences, l'une souterraine sous 
forme aptère, infiniment nuisible, pendant laquelle il 
semble possible de l'attemdre, parce qu'il est fixé sur 
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les racines de la vigne; Tautre aérienne sous forme 
ailée, où il est à pen près insaisissable et pendant la- 
quelle, d'ailleurs, son action consiste plutôt à préparer 
un nouveau champ d'exploitation pour les générations 
futures de sa race qu'à faire œuvre malfaisante par lui- 
même. C'est donc à poursuivre le phylloxéra dans les 
profondeurs du sol qu'il convient de s'appliquer. Les 
moyens qui existent d'après les résultats acquis se ré- 
duisent à trois : noyer, ensabler, empoisonner. Pour 
noyer le phylloxéra, il faut avoir à sa disposition de 
grandes masses d'eau; l'ensablement est un moyen qui 
donne au vigneron le temps nécessaire pom* attendre 
les autres remèdes. Pour empoisonner, on opère au 
moyen de gaz dont la formation est provoquée sur 
place, à proximité des racines, par des vapeurs lourdes 
que leur densité permet d'y amener spontanément. Le 
sulfhydrate d'ammoniaque engendré lentement sous terre 
en mettant au voisinage des racines de la vigne un 
mélange d'un sulfure alcalin et de sulfate d'ammoniaque^ 
le sulfure de carbone, le sulfo-carbonate de potassium 
sont des poisons assez sûrs pour atteindre le phylloxéra 
sans nuire à la vigne. 

M. Rohart ayant constaté que l'hydrogène sulfuré est 
trop fortement absorbé par le sol, qui est rendu inactif 
par lui, préfère l'hydrogène phosphore produit par la 
décomposition, au contact de l'humidité du sol, du phos- 
phore de calcium; le même chimiste recommande encore 
l'acide phénique, la naphtaline, les essences de pétrole 
ou de térébenthine, qu'il fait pénétrer dans le sol en 
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suspension dans de l'air; qu'il insuffle avec force à une 
certaine profondeur par des tuyaux enfouis obliquement 
dans la terre. On a aussi recommandé Farrosage dei^ 
ceps avec du jus de tabac. 

M. Joigneaux dit que dès maintenant il y a grand 
intérêt à faire de nouveaux cépages par le semis^ at- 
tendu que la graine est le seul moyen de multiplication 
qui donne sûrement des sujets robustes, capables de 
résister au phylloxéra. 

n n'est pas sans intérêt, au moins comme contre- 
poids des nouvelles sinistres, de faire connaître ici l'o- 
pinion récemment émise par M. de la Loyère, rappor- 
teur d'une Commission nommée par la Société d'agri- 
culture de Ghâlon-sur-Saône pour aller constater l'inva- 
sion du phylloxéra sur la limite du département de 
Saône-et-Loire, à Villié-Morgon. La Commission a cons- 
taté que l'insecte qui s'attaque aux vignes de Villié- 
Morgon est bien le phylloxéra du Midi; mais elle a 
l'espoir que les vignes de Villié-Morgon et du Beaujo- 
lais ne sont pas destinées à la ruine, et à plus forte 
raison que celles du département de Saône-et-Loire et 
des grands crûs de la Bourgogne n'ont rien à redouter 
de l'invasion. Cette confiance est établie sur ce que, à 
Villié-Morgon, les ravages du phylloxéra ont été d'une 
extrême lenteur, comparés à ceux qu'il exerce dans le 
Midi. „Là, en eflfet, dit le rapport, dès qu'on signale on 
point d'attaqué, la tache d'huile prend immédiatement 
d'énormes proportions; et au réveil de la végétation 
suivante, sur des espaces considérables, la vigne n'existe 
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plus. A ViQié-Morgon^ au contraire, le phylloxéra est 
installé depuis trois on quatre ans. Qa'a>t-il détroit? 
Rieu; on à peu près rien. Pen s'en fallait qu'il eût passé 
inaperçu. Si sa présence s'est fait sentir^ c'est parce que 
nous n'avons eu aucune humidité depuis de bien longs 
mois, et que les c<mditions climatériqnes du Midi sont 
deyenues momentanément les nôtres.'^ D'après la Com- 
nussiou; le puceron se trouverait en nombre infiniment 
moins grand sur les racines des vignes du Beaujolais 
qu'on ne le rencontre sur celles du Midi; 'et; au centre 
même des petites surfaces où sévit le phylloxéra; il n'y 
a qu'un petit nombre de ceps où la végétation soit tout 
à fait éteinte. Aussi M. de la Loyère est-il d'avis qu'en 
Bourgogne et dans le MaconnaiS; jamais un des œufe 
du phylloxéra n'en produira trois milliards dans une an- 
née; et que jamais il n'imposera la mort presque fou- 
droyante là où il vient s'abattre; aussi la Commission 
exprime-t-elle; en terminant; l'espoir; si ce n'est la certi- 
tude; que la contrée n'a rien à cramdre pour ses vignes. 
Ces conclusions optimistes nous paraissent un peu ha- 
sardées et prématurées; comme à M. Bouley, il nous 
semble difficile d'admettre a priori que l'insecte perd de 
ses vertus prolifiques en marchant vers le Nord. Comme 
ce n'est là qu'une hypothèse; M. Bouley; dans son compte 
rendu de l'Académie des sciences, exprime le regret 
que la Commission de ChUon ne se soit pas abstenue 
d'exprimer si vite et si haut sa confiance. Si l'événe^ 
ment venait à déjouer ses prévisions; les mesures pré- 
ventives auxquelles il serait nécessaire de recourir se^ 
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raient d'autant plus difficiles à faire exécuter, que les 
populations auraient été détournées de la crainte des 
dangers qui les menacent. 

M. Elie de Beaumont, de son côté; émettait récem- 
ment des aperçus qui ne sont pas en désaccord avec les 
observations de M. de la Loyère. En effet, d'après l'il- 
lustre géologue^ tous les départements infestés par le 
phylloxéra demeurent compris, jusqu'à présent, dans 
une zone en forme de croissant qui entoure, vers le 
Sud, le massif central de la France et dont les deux 
pointes s'avancent au nord, d'une part jusqu'à Lyon et 
d'autre part jusque dans la Charente. La partie la plus 
large du croissant comprend les parties les plus chaudes 
de la France, et il est à remarquer que ses deux poin- 
tes n'atteignent pas précisément la même latitude, car 
la ligne de Cognac à Lyon va en se relevant un peu de 
l'Ouest à l'Est, parallèlement à la limite septentrionale 
de la culture de la vigne. D'après M. Elie de Beaumont, 
l'harmonie que présente cette disposition pourrait por- 
ter à croire que la propagation du phylloxéra n'est pas 
tout à fait fortuite et soumise seulement au caprice des 
vents, mais qu'elle obéit aux lois de la géographie phy- 
sique. Elle conduirait à conjecturer, par exemple, que 
le phylloxéra tend à devenir endémique dans les parties 
de la France seulement où il y a beaucoup de vignes 
dont le sol ne gèle jamais ou ne gèle que très-peu, tan- 
dis qu'il s'arrête devant celles où le sol de toutes les 
vignes gèle fortement chaque hiver. M. Elie de Beau- 
mont lui-même regarde cette conjecture comme fort ha- 

43 
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sardée quant à présent; il reconnaît qu'il importe de la 
détruire si elle est mal fondée; mais en attendant la 
sanction ou le démenti des faits, on peut faire remarquer 
qu'elle n'est pas sans rapport avec Thypothèse de M. de 
la Loyère; nous souhaitons vivement que les faits 
donnent raison à M. de la Loyère ou à M. de Beau- 
mont. Nous ferons encore remarquer avec M. de Céris 
qu'en Bourgogne on ne peut pas oublier que Toïdium, si 
fatal au Midi et à la région même où sévit le phylloxéra 
(1854-1858), n'a occasionné dans ce pays que des per- 
tes insignifiantes. 

Une autre question, qui, elle aussi, préoccupe vive- 
ment l'agriculture française, ainsi que le gouvernement, 
c'est celle de la production du cheval agricole. On est 
généralement d'accord aujourd'hui que le vrai cheval 
de l'agriculture n'est pas cet animal sans forme, pesant 
et mou, lourd, lent et lâche, inférieur de tempérament, 
de construction et d'allures, ordinairement de très-peu 
de valeur, indigne du beau nom de cheval, qu'on pro- 
duisait autrefois, cette rosse qui naissait et mourait dans 
la ferme sans mérite et sans valeur. Il faut aujourd'hui 
des chevaux de taille raisonnable, forts et compactes, 
aux aplombs réguliers, ayant assez d'énergie pour faire 
fonctionner les diverses machines agricoles, robustes 
pour résister assez longtemps à un service devenu plus 
fatigant de par les progrès de l'agriculture. Il faut aux 
chevaux de nos jours plus de formes, une physionomie 
moins commune, qui indique un peu de cette force in- 
térieure qui fait le bon et vrai cheval. Le temps où la 
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plèbe chevaline avait encore quelque utilité est passé; 
il faut aujourd'hui moins de poids et de masse^ mais 
plus d'action pour avoir un effet utile; alors aussi on 
produit un cheval apte à d'autres services, pouvant 
même faire Téquipage de luxe, s'il a assez d'élégance, 
pouvant toujours faire le trait léger et répondant sur- 
tout à ce besoin que les derniers événements ont de 
nouveau ramené, c'est-à-dire pouvant servir à l'armée. 
Les moyens de produire économiquement ce cheval ont 
été discutés dans le Journal (ïagricuitti/re pratique par 
MM. Gayot, de Magitot, Guyton, etc. Ces leçons pour- 
raient avoir leur grande utilité en Alsace, et je me pro- 
pose d'y revenir dans une communication spéciale. Pour 
aujourd'hui, la question du phylloxéra m'a déjà trop 
fait abuser de votre temps. 

Ce n'est pas le moment non plus de vous entretenir 
des intéressantes recherches que M. Marié-Davy fait à 
l'observatoire du Mont-Souris, sur ce qu'on peut appeler 
la transpiration des plantes, sur la quantité d'humidité 
que les plantes enlèvent au sol, et sur la vapeur d'eau 
qu'elles donnent ensuite à l'atmosphère après s'être 
plus ou moins assimilé les matières minérales. Il paraît 
que cette quantité d'eau qui traverse ainsi les végétaux 
ne dépend pas seulement du plus ou moins d'humidité 
du sol, de la chaleur et de la lumière extérieure, mais 
bien aussi de la richesse de celui-ci et des engrais. 
L'expérience démontre que la transpiration de la plante 
a pour objet l'introduction dans son organisme de toutes 
les substances minérales dont elle a besoin; elle trans- 
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pire d'autant plus que Teau qu'elle puise dans le sol est 
moins riche en substances- assimilables; mais alors elle 
consonmie aussi plus de calorique qui lui vient de Té- 
clairement, afin de vaporiser cette masse d'eau; alors 
aussi il paraît que la plante ne se nourrit pas si bien. 
Une plante, pour bien se nourrir, pour gagner du poids, 
doit donc transpirer le moins possible. Je reviendrai 
. plus tard sur cet important rôle de Teau dans la végé- 
tation et la production des végétaux; pour aujourd'hui, 
constatons le résultat obtenu par M. de Vauréal, dans 
une expérience faite sur le blé ; sans engrais, la trans- 
piration du végétal était double pour une augmentation 
de poids sfanple, tandis qu'avec un engrais complet de 
phosphate et de nitrate la transpiration est restée 1, 
tandis que l'augmentation de poids a été double. 

Un autre fait du plus haut intérêt, et que nous em- 
pruntons surtout aux observations de M. Marié-Davy, 
c'est que, grâce aux observations météorologiques faites 
en hiver, on peut préjuger un peu le régime des pluies 
de l'année suivante. Dès le mois de janvier 1874, après 
avoir constaté que le mois de décembre 1873 a été 
très-sec, que depuis 1804 on trouve seulement six mois 
de décembre qui aient donné aussi peu d'eau, M. Marié- 
Davy dit qu'il est à présumer que la fin de Thiver et le 
début du printemps seront plutôt secs qu'hunddes; que 
la moyenne de température sera aussi plus élevée que 
dans une année normale. Au mois de mars il constate 
encore que les nappes souterraines n'ont dû recevoir 
qu'un très-faible contingent d'eau. Au mois de mai^ il 
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mars et avril, a fourni à peine la quantité d'eau néces- 
saire pour rendre au sol la provision que la récolte 
précédente lui avait enlevée; rien ou presque rien ne 
s'est écoulé dans les nappes souterraines, qui n'ont eu 
pour s'alimenter que les résidus d'égouttement des an- 
nées antérieures joints aux infiltrations du lit des cours 
d'eau... Non-seulement les terres n'ont presque rien 
fourni cette année aux eaux souterraines, mais en beau- 
coup d'endroits elles ont été insuffisamment pourvues 
d'eau pour donner aux plantes tout leur développement. 
Les fourrages sont riches en produits nutritifs, nmis ils 
sont très-peu abondants, et les pailles assez courtes. Ces 
défauts de l'année sont largement compensés par d'au- 
tres avantages. 

J'aimerais pouvoir suivre M. Marié-Davy dans ses 
autres considérations, où, se fondant sur le fait que la 
transpiration des plantes est surtout en proportion avec 
la quantité de chaleur et de lumière que les végétaux 
reçoivent par un beau ciel, il prouve que c'est dans les 
années comme celles-ci, que l'agriculture sent tout le 
prix de l'eau; si, à la somme de chaleur et de lumière 
que le ciel dispense, l'irrigation avait pu joindre la 
quantité d'eau correspondante, la qualité des produits 
n'en aurait pas souffert, et la quantité s'en serait forte- 
ment accrue. 

Cette question. Messieurs, m'amène tout naturelle- 
ment à vous entretenir d'une autre, particulièrement 
traitée par M. Lecouteux. „De nombreuses localités, 
dit-il, se trouvent à l'heure présente en pleine moisson. 
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Un fait paraît donc acquis à la science, c'est que la 
quantité d'eau tombée pendant les mois froids de Tannée 
(mi-octobre à fin avril) permet de prévoir, dans de cer- 
taines limites, ce qui se passera pour les eaux courantes 
dans la saison chaude qui suit. Si la saison froide a été 
très-pluvieuse, on peut être assuré que les sources et 
les cours d'eau garderont jusqu'en automne une alimen- 
tation très- suffisante; si, au contraire, la saison froide a 
été très-sèche, les sources et les cours d'eau seront, 
pendant toute la saison chaude, réduits à de très-faibles 
débits. 

Ainsi, Messieurs, la sécheresse qui est forte dans bien 
des communes d'Alsace, où l'on est obligé de chercher 
l'eau en voiture dans des communes voisines ou à des 
rivières, était pressentie en janvier et annoncée avec 
certitude en juin. C'est là une première utilité pratique 
des observations météorologiques. Les crues assez con- 
sidérables de rm, et même du Rhin, que nous consta- 
tons en ce moment, seront passagères et n'empêcheront 
pas la sécheresse générale. 

n est assez naturel aussi que cette sécheresse ait en 
son contre-coup sur la végétation et notamment sur la 
production fourragère. Laissons encore parler M. Marié- 
Davy, le savant directeur de l'observatoire de Mont- 
Souris, en extrayant de son bulletin de juin ce qui suit: 
La couche d'eau pluviale reçue dans les mois d'octobre 
à juin 1872-73 s'élevait à 0'»,644; elle n'a été que de 
0"^,260 en 1873-74; c'est une véritable disette d'eau 
pour l'année actuelle. La saison pluvieuse, d'octobre en 
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mars et avril, a fourni à peine la quantité d'eau néces- 
saire pour rendre au sol la provision que la récolte 
précédente lui avait enlevée; rien ou presque rien ne 
s'est écoulé dans les nappes souterraines, qui n'ont eu 
pour s'alimenter que les résidus d'égouttement des an- 
nées antérieures joints aux infiltrations du lit des cours 
d'eau... Non-seulement les terres n'ont presque rien 
fourni cette année aux eaux souterraines; mais en beau- 
coup d'endroits elles ont été insuffisanunent pourvues 
d'eau pour donner aux plantes tout leur développement. 
Les fourrages sont riches en produits nutritifs, mais ils 
sont trés-peu abondants, et les pailles assez courtes. Ces 
défauts de l'année sont largement compensés par d'au- 
tres avantages. 

J'aimerais pouvoir suivre M. Marié-Davy dans ses 
autres considérations, où, se fondant sur le fait que la 
transpiration des plantes est surtout en proportion avec 
la quantité de chaleur et de lumière que les végétaux 
reçoivent par un beau ciel, il prouve que c'est dans les 
années comme celles-ci, que l'agriculture sent tout le 
prix de l'eau; si, à la somme de chaleur et de lumière 
que le ciel dispense, l'irrigation avait pu joindre la 
quantité d'eau correspondante, la qualité des produits 
n'en aurait pas souffert, et la quantité s'en serait forte- 
ment accrue. 

Cette question, Messieurs, m'amène tout naturelle- 
ment à vous entretenir d'une autre, particulièrement 
traitée par M. Lecouteux. „De nombreuses localités, 
dit-il, se trouvent à l'heure présente en pleine moisson. 
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sans savoir comment pourra vivre le bétail, non-seule- 
ment d'ici à TantomnC; mais encore pendant toat l'hiver 
prochain. Les premières coupes n'ont presque pas été 
fauchables dans beaucoup de prairies naturelles ou sa- 
tificielles; les fourrages verts, semés de printemps ou 
d'automne, ont manqué. II n'y a plus d'espérance que 
dans les fourrages provoqués par les pluies d'été ou 
par la chaleur humide de l'arrière-saison. En consé- 
quence, les cultivateurs les plus énergiques, ceux qui 
savent lutter contre les éléments, cherchent à faire «des 
fourrages d'arrière-saison, généralement connus sous le 
nom de récoltes dérobées, que l'on ne peut cependant 
cultiver que dans les limites assignées par la possibilité 
de les consommer tout de suite; l'automne est souvent 
pluvieux; les séchages en plein champ ne réussissent 
plus." . 

C'est là un rude problème à résoudre par l'agricul- 
ture progressive que de faire que les années de séche- 
resse, qui sont si avantageuses pour les céréales^ pour 
la vigne, pour les tubercules, etc., ne soient pas si fu- 
nestes pour la production fourragère et pour la produc- 
tion du bétail, qui est la conséquence de la première. Si 
le cultivateur n'était pas obligé de vendre à vil prix ce 
bétail que l'année prochaine il paiera plus du double, il 
y aurait un progrès économique des plus importants de 
résolu. Or, à cet important problème on n'y a guère 
pensé jusqu'ici, et cependant il résulte des sécheresses 
printanières et estivales un trouble profond dans toute 
l'économie rurale. M. Lecouteux se demande si la solu- 
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tion du problème en question ne serait pas obtenne si 
Ton parvenait^ non pas à lutter contre un fléau qui a 
son siège dans une atmosphère en feU; mais à prodoke 
des fourrages dans une saison moins capricieuse, plus 
réglée, mieux équilibrée. On se dirait: ^le printemps 
et Tété nous apportent souvent des excès de sécheresse 
que nous pouvons à peine combattre par Tirrigation. 
N'entamons pas la lutte. N'attendons pas tous nos four- 
rages de ces saisons hostiles. Adressons-nous à Tau- 
tomne, alors que Tatmosphère et la terre sont générale- 
ment rafraîchies par les pluies d'août et de septembre. 
Couvrons nos chaumes de récoltes fourragères à végé- 
tation rapide. Puis, mettons en silo pour Thiv^.** Mais 
voilà justement la question; nous n'avons pas encore de 
moyens de conserver les fourrages verts pour l'hiver; 
nous voilà arrivés à poser cet important problème, pour 
lequel nous n'avons pas encore assez de bonnes re- 
cherches pratiques, et qui comprend deux tînmes: il 
faut trouver des fourrages à végétation automnale très- 
rapide; il faut trouver le moyen d'emmagasiner ces 
fourrages à l'état demi-vert. C'est là un problème qui 
certainement intéresse aussi l'Alsace, dont l'introduction 
servirait même de base à un nouveau régime cultural. 
Je ne puis aujourd'hui que le poser et le soumettre à 
vos méditations. 

La séance se termine par la lecture faite par M. Wagner 
de la notice météorologique sur le mois de juillet dernier 
et du compte rendu de la visite faite à la ferme de Reiss- 
acker, exploitée par notre jeune collègue M. de Dietrich. 
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Voici d'abord le rapport météorologique : 

„Uété, qui a commencé à être d'une extrême séche- 
resse; a pris un autre caractère pendant le mois de juil- 
let, lequel a versé sur la ville de Strasbourg une couche 
de pluie de 143",7 d'épaisseur, quantité qui équivaut à 
peu près au quart de ce qui tombe en moyenne par 
année. 

„Le8 deux orages des 8 et 17 ont versé à eux seuls 
une couche de 86"^™,6, savoir : le premier, ôS'^'^jS et le 
second 28™™,3. Aussi, sous l'influence de ces ondées 
chaudes, la végétation a-t-elle pris, là surtout où la grêle 
n'a pas fait sentir les ravages, un essor des plus re- 
marquables.^ 

Voici le compte rendu sur la ferme de Reissacker: 

Messieurs, 

La visite d'exploitations bien dirigées, présentant 
l'application intelligente et réfléchie des principes de la 
culture améliorante et intensive, oflfre toujours de l'inté- 
rêt pour l'amateur de belles cultures, pour l'ami du 
progrès agricole, et cet intérêt s'accroît lorsqu'on se 
trouve en présence de terres dont les comptes se sont 
longtemps soldés par un notable déficit et qui aujour- 
d'hui produisent des récoltes largement rémunératrices. 
Vous ne m'en voudrez donc pas, Messieurs, si je ré- 
clame pour quelques instants votre bienveillante atten- 
tion, afin de vous donner une description sommaire des 
travaux d'amélioration qu'un de nos jeunes collègues, 
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M. Eug. de Dietricfa; a exécutés à la ferme du Reiss- 
acker. 

Située à environ deux kilomètres de Niederbronn, la 
ferme du Reissacker, à laquelle on arrive en partie par 
la belle route de Jsegertfaal, en partie par un chemin 
assez accidenté, encore un peu primitif, se trouve dans 
un vallon des plus pittoresques, les prairies naturelles, 
champs et vergers étant entièrement entourés de ma- 
gnifiques forêts. Elle a une superficie totale de 19 hec- 
tares, renferme comme bâtiment la maison d'habitation, 
celle du fermier, une grange, une étable spacieuse, 
peuplée d'une vingtaine de vaches, et une écurie pour 
les bêtes de trait et de labour, 2 chevaux, 2 bœufs et 
un âne. Oe dernier sert principalement à transporter le 
lait à Niederbronn. Toutes ces bêtes sont nourries avec 
les produits de la ferme, à Texception des vaches, aux- 
quelles le malt de brasserie donne un supplément de 
nourriture. Avant que M. de Dietrich fils eût pris la di- 
rection de la ferme de son père, laquelle aujourd'hui 
est sa propriété personnelle, c'est à peine si, outre les 
animaux nécessaires au labour, on parvenait à nourrir 
3 à 4 vaches. 

Le matériel agricole dont dispose M. de t)ietrich est 
encore assez simple et recevra probablement dans un 
avenir assez rapproché de notables perfectionnements. 
Il se compose de charrues ordinaires, de charrues dé- 
fonceuses, de houes à cheval, de buttoire, de coupe-ra- 
cines, de hâche-paille, d'une machine à battre, etc. 

Les cultures sont peu variées, la culture fourragère 
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en vue de la production dn lait étant le bat constant de 
l'exploitant. Il y aurait peut-être lieu, pour arriver à 
un assolemei]^ plus rationiiel; à des cultures plus inten- 
sives, d'ajouter quelques plantes à la liste de celles 
qu'on cultive au Reissacker; c'est une idée que je bovl- 
mets à la réflexion de M. de Dietrich. 

Les 19 hectares se répartissaient, au moment o^ j'ai 
eu le plaisir de visiter la ferme, c'est-à-dire le 3 juillet 
deniier, à peu près de la manière suivante : 

3 hect. 1/2 de blé Hallett, semence de M. Pasquay, 
de la {Aus belle venue, paille élevée et éjù bien nouni, 
offrant seulem^it dans quelques endroits des traces de 
charbon. Un chaulage énergique avec addition de sul- 
fate de cuivi*e ou de sulfate de soude sera nécessaire 
pour préparer le grain d'^ns^nencement. La récolte 
douera facilement de 30 à 32 hectolitres à l'hectare. 
Environ 2 hect. 1/2 de betteraves repiquées, variété 
ovoïde des Barres ; 3 h. 25 de luzerne en plein ra{>port. 
Le reste est occupé par de l'avoine avec luzerne que 
l'on fourrage en vert pour mieux assurer l'établissement 
de la jeune luzemière; par du maïs dent de cheval; 
par de pommes de terre (une petite étendue seulement 
ée à ce tubercule); par une assez grande 
Lrelle et enfin par les cours et bâtiments, 
étant argileuse et par conséquent compacte, 
1 recevant l'eau des montagnes de tous les 
fallu faire de grands travaux de drainage 
ier aux défauts inhérents aux sols argileux; 
: ne sont pas encore complètement terminés, 
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et M. de Dietrich se propose d'améliorer Teau du grand 
colleeteur pour irriguer sa grande prairie natureUe. 
Malgré Tamélioration que le drainage a apportée à la 
façon des terres, les semailles de printemps ne peuvent 
se faire que tardivement; c'est ce qui explique pourquoi 
la betterave, au lieu d'avoir été semée à demeure, a été 
repiquée. 

Les engrais consistent en fumier d'étable, purin, avec 
complément d'engrais minéraux, sels de phosphate et 
sels de Stassfurth; ces engrais commerciaux sont tantôt 
appliqués seuls, tantôt associés au fumier de ferme. 

Le personnel de la ferme se compose du fermier et 
de sa fenune, d'un valet de labour, d'un jeune vacher, 
de la laitière chargée de la vente du lait, du beurre. 
En été, il y a de plus un garçon de fourrage et des 
journaliers pour les grands travaux de la moisson, de 
la fenaison, de l'arrachage des betteraves, etc. 

Le fourrage des vaches, vert ou sec, est presque 
toujours coupé : luzerne, maïs, betterave, (tant qu'il y en 
a) et foin sont mélangés par lits avec la drèche et con- 
sommés un jour après la préparation, quand le mélange 
présente un commencement de fermentation. Les 22 
vaches laitières, d'un parfait état d'entretien, que j'ai 
trouvées à l'étable produisent de 250 à 260 litres de 
lait par jour, soit 11 à 12 litres en moyenne par tête 
et de 3,500 à 3^600 litres par an. Toutes les vaches 
sont du pays, sauf une, qui est de race suisse. Avec le 
régime que Ton suit, elles prennent facilement graisse, 
et elles sont livrées à la boucherie aussitôt que la pro- 
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duction du lait n'est plifs rémunératrice. On ne les sou- 
met que très-rarement au vêlage. En hiver le nombre 
des bêtes se réduit à 15 ou 16. Tels sont^ Messieurs, 
les détails essentiels que j'ai remarqués dans l'exploita- 
tion de M. de Dietrich; de sensibles progrès ont pu 
être constatés, d'autres, je n'en doute pas, ne tarderont 
pas à se réaliser et formeront alors l'objet d'un nouveau 
rapport. 

La séance est levée à 4 heures. 

Le secrétaire; 

Wagner. 



SEANCE DU 4 NOVEMBRE 1874. 
PréBidence de M. J. SENGENl^ALD. 



Présents: MM. J. Sengenwald, L. Pasquay, Wagner, 
Klauhold, Wœhblin, de Tubokheim, de Dietbigh, Kelleb, 

SCHOTT, ZUNDEL, NsSSMANN, SCHANTÉ Ct PeBBIN. 

En Tabsence de M. le secrétaire général Kopp, qui 
s'excuse par lettre de ne pas pouvoir assister à la séance 
de ce jour, M. Wagner remplit les fonctions de secré- 
taire. 
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Le procès-verbal de ta séance d'août ayant déjà été 
approuvé par le bureau et publié par la voie des jour- 
naux, il n'en est plus donné lecture. 

Le dépouillement de la correspondance comprend; 
outre la lettre d'excuse de M. Kopp, une lettre par 
laquelle M. Ch. Grad fait hommage à la Société d'un 
exemplaire de deux brochures qu'il vient de publier : 
la première analysant et résumant les travaux administra- 
tifs et scientifiques de Kœchlin-Schlumberger; la seconde 
traitant des observations météorologiques faites à la sta- 
tion de Sainte- Marie-aux-Mines. Des remercîments sont 
votés à M. Ch. Grad qui a la gracieuseté de nous envoyer, 
au fur et à mesure qu'elles paraissent, ses intéressantes 
publications. M. Wagner se charge de faire un petit 
compte rendu de la deuxième brochure. 

Le secrétaire dépose sur le bureau les journaux agri- 
coles et publications diverses qui ont été adressés à la 
Société depuis la dernière séance. 

Passant ensuite à l'examen des diverses questions 
portées à l'ordre du jour, M. Wagner lit son rapport 
sur les champs d'expérience de la Société. Les conclu- 
sions de ce rapport, tendant à approuver la location 
d'un nouveau terrain, appartenant aux hospices civils 
et devant servir à nos expérimentations culturales, sont 
ratifiées par Tassistance. 

Mbsbibubs, 

Dans l'une des séances du printemps dernier, vous 
avez décidé que vous ne renouvelleriez pas le bail pour 
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nos champs d'expérience, lequel^ à défaut de contrat 
éerit^ suivant les usages du pays^ expire cet autonme. 
Vous avez basé votre dédedon sur ce fait que le nou- 
veau propriétaire de la fabrique de toile cirée, devenu 
locataire principal des terres, a voulu faire insérer 
au bail une clause tendant à interdire la visite de 
nos cultures à toute personne tenant, de près ou de 
loin, à l'industrie de la toile cirée; aux termes de cette 
clause, notre collègue M. Seib n'aurait plus eu le droit 
de suivre nos expérimentations culturales. Vous avez, 
dans la même séance, chargé la Commission de la 
station, MM. Ruhlmann, Eopp et Wagner, de trouver à 
louer d'autres champs pouvant convenir à nos travaux. 
Les recherches de la Commission étant restées long- 
temps infructueuses, j'ai cru devoir, il y a quelques 
semaines, m'adresser de nouveau à M. KarcheUtz, suc- 
cesseur de M. Seib, pour connaître exactement ses 
intentions. Mais j'ai bien vite reconnu, et vous recon- 
naîtrez avec moi, Messieurs, par la lecture des deux 
lettres que je dépose sur le bureau, que les prétentions 
de M. KarcheUtz étaient inacceptables, attendu que 
les fermages tendent généralement à baisser, tandis 
qu'on nous demandait de porter le nôtre de 175 à 400 fr. 
Dès lors nous avons dû faire de nouvelles recherches, 
et, grâce au concours de M. Ruhlmann, nous avons 
trouvé au Neufeldweg un lot de 80 ares, appartenant 
aux hospices civils de Strasbourg, pour lequel il y a 
encore trois ans de bail, et que les détenteurs actuels, 
MM. HoLb, Buhlmann, Riehl et Friedolsheim, nous 
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cèdent aux mêmes conditions qu'ils le possèdent, à 
Texception de M. Riehl, qui, en raison de la fumure, 
demanda pour 20 ares une indemnité de 30 fr. Après 
avoir pris l'avis de M. le président, nous avons accepté 
ces conditions et nous nous sommes mis immédiatement 
à Tœuvre pour préparer les terres au but spécial que 
vos décisions lui ont assigné. 

Il est très-possible qu'à l'expiration du bail nous 
pourrons obtenir, si la Société le désire, d'être mainte- 
nus comme locataires sans adjudication publique. Cette 
circonstance, qui n'est pas sans précédents, nous assu- 
rant un lendemain, a été d'un grand poids dans la dé- 
termination que nous avons prise et que nous vous 
prions de vouloir bien ratifier par un vote conforme. 

Le prix de location des 80 ares est d'environ 166 fr. 
Il faut ajouter les 30 fr. d'indemnité une fois payés, 
réclamés par M. RieU. Chez M. Seib nous payions 
175 fr. pour 76 ares. 

M. Keller donne lecture de son mémoire sur le ré- 
gime des eaux: 

Messieubs, 

Vous m'avez chargé de vous présenter l'état de la 
législation française sur le régime des eaux et de vous 
indiquer les modifications dont cette législation serait 
susceptible pour parvenir au but tant désiré de l'irri- 
gation des prés en Alsace-Lorraine. 

Je suis heureux de pouvoir vous communiquer le 

U 
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fruit de mes études et de mon expérience sur cette 
importante matière. 

La question est d'ailleurs palpitante d'actualité. La 
loi française a continué de régir les provinces annexées, 
et depuis trois ans nous attendons à Tœuvre MM. les 
ingénieurs allemands qu'une grande réputation de savoir 
pratique a précédés. Jusqu'à présent, aucun travail 
ostensible n'a eu lieu sous leur direction : ils paraissent 
hésitants dans l'exécution, et cette hésitation peut être 
attribuée à la complication de la législation française 
et aux difficultés que présente son application en 
Alsace. 

En effet, les dispositions qui réglementent le régime 
des eaux sont éparses, compliquées, souvent contradic- 
toires, et rien n'est plus difficile que de rassembler et 
surtout de faire concorder les textes et les documents 
de toute nature qui concernent cette matière. 

Avant la Révolution de 1789, l'Etat, en maître sou- 
verain, prohibait les prises d'eaux en général. Mais le 
Code rural de 1791 proclama d'autres principes: il 
permit aux riverains d'établir sur les cours d'eau des 
ouvrages propres à l'irrigation de leurs propriétés. Ce 
droit fut pourtant bien éphémère, car l'administration 
a toujours conservé, avec la police des eaux, le pou- 
voir de donner ou de refuser son autorisation pour de 
pareils ouvrages, et ce pouvoir a été consacré par un 
arrêté du 9 ventôse an VI de la République, qui forme 
la base fondamentale en cette matière. Cet arrêté a été 
suivi successivement de diverses instructions ministé- 
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rielles aux termes desquelles les préfets, comme repré- 
sentant l'Etat, ont été saisis de la surveillance des 
fleuves et des rivières considérés comme dépendance 
du domaine public et comme chose d'intérêt public. 
Ces instructions prescrivent de nombreuses formalités 
à suivre par ceux qui veulent obtenir des prises d'eau, 
dont la concession en définitive a besoin de la sanction 
du chef d'Etat. 

En 1803 fut promulgué le Code Napoléon, qui con- 
firme implicitement cet état des choses, sauf les modi- 
fications suivantes : 

Après avoir rangé les fleuves et rivières au nombre 
des biens dépendant du domaine public, l'art. 644 au- 
torise celui dont la propriété borde une eau courante 
autre que celle déclarée dépendance du domaine public, 
de s'en servir à son passage pour l'irrigation de ses 
propriétés, à charge de la rendre, à la sortie de ses 
fonds, à son cours ordinaire. Et l'art. 645 dit que, s'il 
s'élève une contestation entre les propriétaires auxquels 
ces eaux peuvent être utiles, les tribunaux, en pronon- 
çant, doivent concilier l'intérêt de l'agriculture avec le 
respect dû à la propriété. Dans tous les cas, les règle- 
ments particuliers et locaux sur les cours et l'usage des 
eaux doivent être observés. 

Ces articles laconiques ont procuré un faible encou- 
ragement au développement de l'irrigation des prés. Ils 
annulent implicitement le bénéfice concédé par le Code 
rural de 1791 et maintiennent la législation de l'arrêté 
de Fan VI concernant le régime des eaux. 
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De plus, ces articles ont soulevé de nombreuses con- 
testations d'intérêt administratif et privé. Le Conseil 
d'Etat; ainsi que les Cours et tribunaux^ ont rendu une 
foule de décisions qui témoignent de la diversité des 
opinions des juges et de la ténacité des plaideurs pour 
la défense de leurs intérêts. 

Certains riverains ont pensé que Tart. 644 accordait 
la faculté de faire usage des eauX; sans autorisation et 
sans contrôle de Fadministration. Cette opinion a été 
vivement combattue par les agents de radministration, 
qui; se fondant sur les lois antérieures que le Code n'a 
pas abrogées et se portant comme défenseurs du do- 
maine public ainsi que de Tintérêt public, se considé- 
raient comme juges compétents et intéressés dans toutes 
les affaires concernant les concessions^ prises et régle- 
mentations d'eaux. 

La Cour de cassation, par arrêt du 4 février 1807, 
en statuant dans une question de compétence^ a reconnu 
implicitement ce droit. 

C'est vers cette époque que l'industrie cotonniére de 
l'Alsace prit son essor : à mesure qu'eUe se développa, 
tous les cours d'eau furent recherchés et utilisés. L'ad- 
ministration fut favorable à l'industrie, et à la suite de 
nombreuses concessions à elles faites, l'irrigation des 
prés resta qu souffrance, les droits ou demandes des 
praticulteur^ furent méconnus ou rejetés au second 
plan. Cepe^pdant, voulant concilier certaines prétentions 
rivales, l'administration proposa des règlements et des 
partages d'eau, partages dans lesquels la part du Uon 
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fat toujours pour Findiistrie. Il est vrai de dire qu'elle 
répandit de l'aisance dans le pays et que l'établisse- 
ment d'une fabrique était alors considéré comme une 
chose d'utilité publique devant avoir le pas sur l'irri- 
gation des prés, considérée à tort comme éta&t d'un 
simple intérêt privé. 

Beaucoup de bons esprits plaidèrent la cause de 
l'agriculture et firent comprendre en haut lieu l'immense 
intérêt qui s'attachait à l'irrigation des prés. M. le comte 
d'Ângeville, entre autres^ fit à la Chambre des députés, 
en 1843, un long exposé et un savant développement sur 
cette matière. Il démontra la nécessité de déclarer l'irri- 
gation d'utilité publique et de faire une refonte complète 
des lois existantes sur le régime des eaux. 

Une commission fut nommée pour examiner la pro- 
position, mais elle sembla avoir reculé devant les diffi- 
cultés de sa tâche. 

Alors le gouvernement, voulant donner à l'agriculture 
une marque d'intérêt, présenta à la chambre un projet 
qualifié loi sur les irrigations, laquelle loi fut votée le 
29 avril 1845. 

Hâtons-nous de dire que cette loi ne fat qu'une amère 
dérision pour Tagriculture. Elle comprend quatre arti- 
cles qui accordent le droit de passage des eaux d'irri- 
gation à travers les fonds intermédiaires, à la charge 
d'une juste et préalable indemnité, et qui oblige les 
fonds inférieurs de recevoir les eaux qui s'écouleiront 
des terrains ainsi arrosés, sauf l'mdemnitë qui pourra 
être due. Elle décide que les contestations à naître par 
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suite de Texécution de ces dispositions seront portées 
devant les tribunaux, qui, en prononçant comme en 
matière sommaire, devront concilier Pintérêt de Vopéra- 
tion avec le respect dû à la propriété. 

Telle est la réponse donnée à la proposition de M. 
de Longueville qui réclamait le bénéfice de Texpropria- 
tion pour cause d'utilité publique et une nouvelle loi 
spéciale pour Tirrigation. 

' La loi votée n'a pas voulu aller si loin. Elle s'est 
bornée à créer une sorte de servitude pour le passage 
des eaux d'irrigation, servitude qui constitue une atteinte 
au respect dû à la propriété et qui peut être considérée 
comme l'équivalent de l'expropriation; le fond de la 
chose est le même, la forme seule diffère. Le scrupule 
des législateurs d'alors est respectable, mais était-il 
fondé ? La suite du temps a démontré que les expro- 
priations pour cause d'utilité publique étaient comman- 
dées par la nécessité et par des besoins auxquels per- 
sonne ne pouvait se soustraire. L'indemnité accordée 
aux expropriés est un dédommagement considéré, dans 
la plupart des cas, comme plus que satisfactoire. 

Après la loi de 1845, dont peu de propriétaires ont 
fait usage, l'administration, seule maîtresse de la police 
des eaux et des concessions à faire, voyait qu'une ini- 
tiative manquait aux lois pour que les agriculteurs 
pussent en profiter. Elle avait, pour remplir cette tâche, 
le corps des ingénieurs placés dans tous les chefs-lieux 
de département et d'arrondissement. Au lieu de cela, le 
gouvernement, par un décret du 25 mars 1852, autorisa 
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la formation de Sociétés d'arrosants. Ces Sociétés, dont 
le directeur et les membres étaient désignés par le pré- 
fet, avaient pour mission d'adresser au préfet des pro- 
positions pour tout ce qui concerne la nomination et le 
traitement des agents chargés de la rédaction des pro- 
jets, de l'exécution, de la surveillance des travaux ; de 
provoquer les améliorations à faire, le mode à suivre 
pour l'exécution des travaux; de poursuivre, s'il y a 
lieu, l'expropriation des terrains nécessaires, dresser le 
tableau de la répartition des dépenses entre les divers 
intéressés, délibérer sur les emprunts à faire, et, en 
général, faire ce que l'administration aurait dû faire, le 
tout néanmoins limité aux rivières non navigables ou 
flottables et subordonné au contrôle de M. le préfet. 

Sans doute, il eût été désirable que cette sorte de 
substitution de pouvoirs conféré aux Sociétés pût pro- 
duire ses effets, mais le décret de 1852 portait en lui- 
même son inefficacité et son insuffisance. Aussi la dés- 
illusion n'a pas tardé à remplacer les espérances que 
l'on avait fondées sur cette loi pour l'irrigation. Peu de 
ces Sociétés ont obtenu un résultat satisfaisant; à côté 
du but il eût fallu les moyens pour l'atteindre. Or, en 
l'absence de fonds mis à leur disposition, en l'absence 
d'un directeur zélé, en l'absence surtout d'un personnel 
intelligent d'ouvriers et de surveillants, les entreprises 
par voie de syndicat ne pouvaient que rarement aboutir. 
Le plus grand nombre a échoué devant les difficultés 
de la tâche. L'enquête agricole de 1866 a constaté que, 
jusqu'en 1860, il n'a été formé aucune association de 
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ce genre dans le Bas-Rhin, et qu'à partir de ladite 
époque il n'a été organisé administrativement que treize 
syndicats pour Firrigation, que cinq autres se sont for- 
més librement et ont été régis par les maires et Conseils 
municipaux en conformité à d'anciens usages, enfin que 
quatre autres étaient en voie d'organisation pour Tarro- 
sage. 

Deux lois du 26 juin et du 16 octobre 1865 sont 
venues compléter le système des associations syndicales. 
Ces lois, peu applicables dans les contrées où la pro- 
priété est morcelée, avaient en vue les travaux à faire 
pour les dunes de la mer, le dessèchement des marais 
et les améliorations que réclamaient les grandes éten- 
dues de terrains vagues et stériles. La petite pro- 
priété ne pouvait en tirer qu'un miace avantage: elle a eu 
une déception de plus à ajouter à toutes celles que les 
lois antérieures ont causées en matière d'irrigation. 

On a lieu de s'étonner qu'en France la législation, 
d'ordinaire si progressive, ait fait si peu pour féconder 
la richesse agricole par le précieux élément de l'eau. 
Comment se fait-il que, sous les divers gouvernements 
qui se sont succédé, aucun n'ait suivi l'exemple des 
Etats voisins. Aux temps prospères du second empire 
ils n'ont cessé de réclamer des réformes de toute 
nature, fondées en bonne justice. 

C'est alors que Napoléon III, désirant être éclairé 
sur les diverses demandes, prescrivit une enquête 
agricole dans toute la France. Elle eut lieu, en Alsace, 
au mois d'octobre 1866, sous la présidence de M. Tis- 
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serand, inspecteur de Fagriculture, délégué à cet effet 
par le gouvernement, et en présence d'nne Commission 
de notables du pays. Les procès-verbaux de cette 
enquête, qui présente un grand intérêt, sont consignés 
dans un volume in-4® publié par ordre du ministre de 
Tagriculture en 1869. Ils contiennent de nombreuses 
dépositions faites par les agriculteurs du Haut- et du 
Bas-Rhin, et parmi ces dépositions on remarque les 
doléances des praticulteurs sur le régime des eaux et 
sur les entraves qu'éprouve Tirrigation des prés. M. le 
président de Tenquête, dans la notice qui précède ladite 
publication, reconnaît lui-même le fondé des griefs 
signalés, et il n'est pas douteux que, sans les événe- 
ments politiques qui ont suivi de si près, le gouverne- 
ment français n'eût fait droit à ces plaintes en modifiant 
la législq^on en cette matière. 

Dans une déposition faite par moi, j'ai signalé les 
vices de cette législation que ma propre expérience a 
révélés. J'ai signalé également l'état déplorable dans 
lequel se trouve la majeure partie des prés, faute d'irri- 
gation, enfin l'impuissance des syndicats pour mener à 
bonne fin les travaux nécessaires. 

Faut-il que cet état de choses se perpétue? Songe-t- 
on aux pertes que depuis trois quarts de siècle l'absence 
d'irrigation a fait éprouver aux praticulteurs ? Et r^'^- 
ne dise pas que c'est là une question de pur ii 
privé. Ce serait une erreur grossière. La fécond 
des prés a une bien autre importance. Elle touch< 
ses conséquences à l'intérêt général et on ne sa 
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assez fixer Tattention des gouvernants, car elle est une 
des plus précieuses sources de la richesse d'une nation^ 
ainsi que je Tai démontré dans un rapport que j*ai déjà 
eu rhonneur de vous faire il y a peu d'années, et qui 
doit se trouver dans le registre de vos délibérations. 

Ne perdons pas de vue que l'annexion de l'Alsace- 
Lorraine à l'empire d'Allemagne a placé ces provinces 
sous un nouveau régime, non encore bien défini et que le 
traité de paix y a maintenu la législation française avec 
le système financier et tout le cortège des formalités 
administratives suivies en France. Le régime des eaux 
continue par conséquent de subsister avec toutes les 
complications et difficultés ci-devant signalées. Si MM. 
les fonctionnaires allemands veulent suivre les . erreurs 
du passé, ils seront arrêtés par les mêmes motifs qui 
ont paralysé l'irrigation sous l'administration française. 

Pour sortir de cette étrange situation, la nécessité la 
plus impérieuse commande une modification de la légis- 
lation. Le moyen d'y arriver me paraît bien simple. Il 
suffirait d'obtenir du Beichstag un bout de loi dêdarant 
(HidUité publique ^irrigation des prés en Alsace-Lorraine 
et conférant aux préfets ou présidents des trois cercles 
de ladite province tous les pouvoirs nécessaires pour 
l'exécution des travaux à faire et pour toutes les me- 
sures qu'il convient de prendre pour atteindre le but 
proposé; le tout, sauf. l'approbation de M. le président 
supérieur. 

A l'aide d'une telle loi, toutes les difficultés pourraient 
être promptement levées et le pays pourrait enfin obte- 
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nir la satisfaction vainement attendue depuis si long- 
temps sous le gouvernement français. 

L'obtention de cette loi ne saurait faire le moindre 
doute, le Parlement étant déjà entré dans la voie des 
améliorations utiles en votant, Tannée dernière, diverses 
lois, sur les tutelles, sur Texpropriation, sur les ventes 
et les partages judiciaires. 

Je pense donc que M. le président de notre Société 
ferait bien de soumettre notre vœu à M. le président 
supérieur et à M. le président du cercle inférieur pour 
connaître leur avis et solliciter leur concours et leur 
intervention auprès des pouvoirs publics de Vempire 
d'Allemagne pour la concession de la loi dont il s'agit. 

La lecture du rapport de M. Keller sur le régime 
des eaux, où se trouvent résumées les dispositions lé- 
gislatives françaises qui se sont succédé depuis près 
d'un siècle sur cette question si difficile et si délicate, 
est écoutée avec le plus vif intérêt par tous les membres 
présents. Elle donne lieu à une discussion assez ani- 
mée, à laquelle prennent part, outre l'auteur du rapport, 
MM. Pasquay, Sengenwald et R. de Tiirckheim. M. Kel- 
ler conmience par expliquer les conclusions par les- 
quelles se termine son travail. Il préfère demander une 
petite loi sur la question plutôt qu'un nouveau règle- 
ment, parce que, d'une part, la loi, si elle est sérieuse- 
ment réclamée, lui paraît pouvoir être obtenue facile- 
ment du Reichstag, et que, d'autre part, une réglemen- 
tation pure et simple n'aboutirait pas au but désiré. On 
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a vu à Fœuvre les syndicats sous Tadimmstration fran- 
çaise, et les résultats obtenus par leur intervention, 
chacun le sait, ont été bien faibles. A Tappui de cette 
assertion, M. Keller donne lecture d'une lettre de M. Le- 
bel, de Bechelbronn, dans laquelle le président du syn- 
dicat des environs de Wœrth rend compte des difficul- 
tés qu'on a opposées à l'action du syndicat. 

M. Keller n'a pas non plus voulu analyser les légis- 
lations, relatives au régime des eaux, de différents E^ats 
où elles produisent d'heureux effets, notamment dans le 
grand-duché de Bade, en Belgique, en Italie, dans la 
Hesse électorale. Dans tous ces Etats, l'irrigation est 
bien entendue et la loi s'exécute au grand profit de l'a- 
griculture. Qu'en Alsace-Lorraine on déclare l'irrigation 
d'utilité publique, et une grande impulsion sera donnée 
à la praticulture. 

M. Pasquay prend la parole après M. Keller. Il croit 
pouvoir affirmer que l'administration supérieure d'Alsace- 
Lorraine est en parfait accord avec M. Keller pour re- 
connaître qu'il y a lieu de modifier la législation rela- 
tive au régime des eaux, et si la demande de modifica- 
tion législative n'a pas été posée, ni par l'administration, 
ni par Tintervention des comices, c'est qu'on ne croyait 
pas le moment opportun-, car on pensait qu'il apparte- 
nait à la représentation de la province elle-même de 
prendre l'initiative de la mesure en question. M. Pas- 
quay est d'avis qu'une loi comme celle-ci doit être étu- 
diée tout d'abord dans le pays et faite par les repré- 
sentants du pays. Du reste, des études ont déjà été 
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fsdtesy ainsi que le prouve le mémoire que M. le con- 
seiller de gouvernement Pietzch a présenté à S. Exe. 
le président supérieur et dont M. Pasquay dépose un 
exemplaire sur le bureau. 

Quant à la loi badoise^ dont il a été fait mention^ 
elle est bien simple: l'irrigation peut être légalement 
demandée dès que les 2/3 des propriétaires sont d'ac- 
cord pour la réclamer; le dernier tiers est tenu de suivre 
les deux autres; elle peut encore être demandée si la 
moitié des propriétaires possédant les 2/3 de retendue 
des prairies s'accorde pour en provoquer les travaux. 

M. Jules Sengenwald commence par remercier M. Kel- 
1er d'avoir soumis cette délicate question aux délibéra- 
tions de la Société, et surtout d'avoir résumé d'une ma- 
nière si lucide et si consciencieuse les matériaux légis- 
latifs français qu'il s'agit de réviser. Mais il déclare de- 
voir se séparer de l'honorable rapporteur, alors que 
celui-ci établit ses conclusions par la formule vague de 
demande cPtdUité publique. La Société des sciences, 
agriculture et arts de la Basse-Âlsace devra faire mieux 
que cela: après avoir étudié la question, elle aura à 
formuler des propositions formelles. Quand il s'agit de 
la réglementation de détails intérieurs aussi compliqués 
que ceux que comporte le régime des eaux, on ne com- 
prendrait pas que nous nous bornions à déclarer qu'il y 
a quelque chose à faire. Nous avons donné suite à la 
question posée par le mémoire de M. Keller; l'ajourne- 
ment indiqué par M. Pasquay jusqu'après convocation 
d'un Landtag alsacien n'est pas admissible; mais, pour 
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donner suite, il faut que nous arrivions à un avis sé- 
rieusement motivé, et pour cela il faut une enquête con- 
tradictoire. Remarquez-le, Messieurs, dit M. Sengen- 
wald, qu'il y a ici deux intérêts également respectables 
en présence: celui de l'industrie et celui de l'agricul- 
ture ; on ne peut pas sacrifier Fun pour faire droit à 
l'autre. 

Dans l'enquête à laquelle nous devons nous livrer, il 
faut qu'on écoute les représentants de l'industrie et ceux 
de l'agriculture. Si les irrigations peuvent ajouter, dans 
une forte proportion, à la richesse agricole du pays, il 
n'est pas moins incontestable que l'industrie alsacienne 
constitue une richesse incomparable, nos productions 
étant connues dans le monde entier. Qu'on prenne, par 
exemple, des établissements tels que Huttenheim, Graf- 
fenstaden ; qu'on compte le nombre de bouches que ces 
deux industries font vivre, et qu'on considère l'aisance 
qu'elles répandent dans le pays! L'eau constitue une 
force naturelle qu'on utilise dans des buts dififérents. On 
ne peut pas l'enlever à l'industrie sans lui donner com- 
pensation. La législation badoise ne paraît pas à M. Sen- 
genwiald pouvoir être appliquée chez nous sans modifi- 
cation. Que M. Keller, dit en terminant l'honorable 
président, ait la bonté de compléter son travail et qu'il 
nous présente des propositions formelles. 

M. de Turckheim réplique que M. Keller n'a pas 
songé à méconnaître l'importance de l'industrie, mais 
qu'il a seulement exprimé l'avis qu'il y avait lieu d'étu- 
dier sérieusement la question. M. de Turckheim est 



Digitized 



by Google 



— 223 — 

d'accord avec M. Sengenwald pour reconnaître que la 
Société ne peut intervenir que par un avis motivé, ré- 
digé après enquête sérieuse. Nous avons déjà un rouage 
administratif local: le Conseil général. Nous avions 
dans le temps, au sein de la Société, une Commission 
de praticulture; qu'on la fasse revivre ou qu'on en cons- 
titue une autre, et qu'on procède immédiatement à une 
étude sérieuse de la question. 

M. Pasquay ajoute que jamais on n'a songé à faire 
tort à l'industrie 5 si l'on enlève à un établissement in- 
dustriel une partie de sa force motrice, il y a là natu- 
rellement matière à indemnité, et ce sont les syndicats 
qui auront à faire les calculs pour établir le chiffre de 
l'indemnité. L'emprunt à faire à l'industrie lui paraît 
plus facile qu'il y a 20 ans, attendu qu'un ingénieur 
trouve toujours dans l'établissement d'un moteur à va- 
peur de quoi suppléer à l'insuffisance de la force mo- 
trice hydraulique. 

M. Keller confirme l'opinion émise par M. de Turck- 
heim; ce qu'il demande, ce n'est pas de sacrifier l'in- 
dustrie, mais de concilier l'intérêt agricole et l'intérêt in- 
dustriel. 

M. Sengenwald répond qu'on veuille bien ne pas se 
méprendre sur le sens de ses paroles, quand, industriel, 
il a pris la défense des intérêts de l'industrie. 

n est aussi propriétaire de prairies, et à ce titre il 
acceptera avec reconnaissance des dispositions législa- 
tives qui donneront une plus-value à ses immeubles; 
seulement il ne voudrait pas que cette plus-value ttt 
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acquise aux dépens de Tindustrie. H y a une différence 
à faire entre des droits acquis et des droits à acquérir. 
Pour arriver à faire admettre ces derniers, il faut natu- 
rellement une compensation, consistant dans une indem- 
nité proportionnée. 

Pour clore la discussion, M. de Tiirckheîm demande 
la nomination immédiate d'une Commission chargée de 
faire les études nécessaires pour arriver à la rédaction 
d'un projet de réglementation des irrigations. 

Sont nommés membres de la Commission: MM. Kel- 
1er, de Turckheim, de Dietrich, Pasquay, Wagner, le 
D** Zeyssolff, Zundel. Il faut y ajouter M. le président 
et M. le secrétaire général de la Société, faisant de 
droit partie de toutes les Commissions. 

M. Zundel dépose sur le bureau une carte présentant 
le plan et le profil d'un chemin de fer et d'un canal usi- 
nier d'irrigation de Bâle à Strasbourg, en passant par 
Mulhouse et Colmar, laquelle a été' dressée en 1837, 
par MM. Foumeyron et Emile Kœchlin. 

M. Wagner lit le résumé des observations météorolo- 
giques faites pendant les derniers mois. 

Messieurs, 

Si le caractère général de l'été 1873-1874 est une 
grande sécheresse, les environs de Strasbourg ont eu 
moins à soufi&ir du manque d'eau que d'autres localités, 
car les nombreux orages du mois de juillet nous ont 
fourni une couche d'eau pluviale de 143™"*,7; le mois 
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d'août a encore donné lOS'^^^jS; septembre SQ"^"*,? et 
enfin octobre seulement 26™"^,? ; total pour les 4 mois, 
313"*™,9. La moyenne des 60 dernières années étant de 
g72mm^3 pour Strasbourg, la quantité d'eau tombée 
pendant les mois de juillet à octobre est de SQ'^^jS su- 
périeure à cette moyenne. Malgré cela, à l'heure qu'il 
est; la terre est loin d'être suffisamment mouillée-, la 
rapidité de Tévaporation pendant les mois d'été et la 
pénurie de l'eau tombée en octobre suffiraient pour ex- 
pliquer cet état de choses qui trouve encore en partie 
sa cause dans le peu d'humidité de l'hiver et du prin- 
temps derniers. D'après les renseignements recueillis 
dans diflférents points du département, la sécheresse se- 
rait encore assez forte dans certaines localités pour 
rendre presque impossible les emblavures d'automne. Il 
nous faudra de bonnes pluies d'automne ou d'hiver 
pour rendre à la terre le degré d'humidité nécessaire à 
la végétation et au travail du sol. 

Quant à la température, le thermomètre a accusé des 
variations assez fortes pendant les mois d'août, sep- 
tembre et octobre. Les moyennes pour ces 3 mois sont : 

Moyenne d'août, 16^,10^ de septembre, 15^,72; d'oc- 
tobre, 9«,35. 

Les moyennes des 10 dernières années étaient: 

Moyenne d'août, 18^,7; de septembre, 15^^9-, d'oc- 
tobre, 10<»,1. 

La température moyenne du mois d'août 1874 est 
donc restée inférieure à la moyenne décennale citée, de 
2**,6; celle du mois de septembre est également infé- 

45 
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rieure à la moyenne générale de 0^,18, et enfin celle 
du mois d'octobre est restée au-dessous de la moyenne 
correspondante de 0^,75. 

La température la plus élevée du mois d'août corres- 
pond au 3 et s'élève à 26^,8, et la température la plus 
basse, qui descend jusqu'à 6<*,1, a été observée le 27 
du même mois. 

Si, pendant le mois de septembre, nous avons eu à 
nous réjouir de belles journées chaudes, par contre, 
nous avons eu, par le vent du nord du 14 au 18, un 
abaissement de température assez sensible pour pro- 
duire des gelées blanches dans le bas-fond. 

A notre station météorologique, le thermomètre est 
descendu pour la première fois au-dessous de zéro le 
25 octobre. — Les gelées se sont succédé pendant 5 
jours, et depuis nous avons un brouillard intense, avec 
une température variant entre zéro et -j- 2^,5. 

Pendant le mois d'août, les vents qui ont soufflé le 
plus souvent sont: le vent du nord-ouest qui a été ob- 
servé 32 fois, à raison de 3 observations par jour; le 
vent du sud-ouest qui a été observé 18 fois; le vent du 
nord qui a été observé 16 fois, et le vent du nord-est 
qui a été observé 12 fois. 

Durant le mois de septembre, c'est le vent du sud 
qui a soufflé le plus fréquemment, 19 fois; puis viennent 
le vent du nord-ouest, 18 fois; le vent de l'ouest, 16 
fois, et le vent du nord 14 fois. On a constaté qu'aux 
environs de l'équinoxe la direction du vent a présenté 
d'assez fortes fluctuations, coiTCspondant à des varia- 
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tions sensibles de la colonne barométrique. Les vents 
dominants du mois d'octobre sont : le nord-ouest, 30 ob- 
servations, et Touest, 25. 

Les observations faites depuis le commencement de 
Tannée nous ont permis de constater une concordance 
assez complète entre la dépression du baromètre et les 
changements de temps. Cette concordance, ainsi que le 
fait remarquer M. Marcé-Davy dans son dernier bulle- 
tin météorologique, est surtout frappante lorsqu'on con- 
sidère les changements de temps pour une surface de 
terre assez étendue et que l'on tient un compte sérieux 
de l'état du ciel et de la direction du vent. Cette re* 
marque montre le parti que l'agriculture peut tirer d'ob- 
servations météorologiques régulièrement faites, relati- 
vement à l'arrivée de la pluie, ou du retour du beau 
temps. 

M. Zundel donne lecture de la première partie du 
compte rendu de l'Exposition de Haguenau, comprenant 
l'exposition des houblons, des bières et du matériel de 
brasserie. 

Messieurs, 

Dans le compte rendu que le bureau m'a invité à 
vous faire sur le Concours de Haguenau, je ne puis en- 
trer dans les détails que comporteraient les nombreux 
sujets qui y étaient exposés; permettez-moi de parcou- 
rir cette vaste Exposition pour ainsi dire à vol d'oiseau. 



Digitized 



by Google 



— 228 — 

ne in arrêtant qu'aux groupes d'objets et non aux objets 
eux-mêmes, et surtout pas aux noms des exposants. 
Tous ceux qui ont visité l'Exposition de Haguenau ont 
vu combien elle était vaste, et si elle n'a pas été com- 
plète, elle n'en, était pas moins très-riche et variée, et 
généralement bien réussie. 

L'Exposition, vous le savez, était réellement double: 
une Exposition internationale pour le houblon, la bière 
et les articles de brasserie 5 c'était l'Exposition princi- 
pale, sur laquelle est venue se greflFer l'Exposition de 
notre agriculture de la Basse-Alsace. 

Quoique l'Exposition internationale n'embrassât qu'une 
branche d'industrie, la brasserie, elle n'en était pas 
moins très-variée et très-intéressante-, on pouvait par 
son étendue et son importance juger de l'immense élaa 
imprimé en ces dernières années à la culture du hou- 
blon, à la fabrication du malt, de la bière et à tout ce 
qui s'y rapporte; on pouvait surtout apprécier l'immense 
concours que les découvertes de la mécanique ont, dans 
ces derniers temps, prêté à l'indusirie de la brasserie 
comme aux autres industries. 

Vous n'ignorez pas sans doute comment est née l'idée 
de réunir à Haguenau ce vaste concours entre les plan- 
teurs de houblon de toute l'Europe, entre les brasseurs, 
les mécaniciens de tout l'univers. C'est à cause d'une 
simple herbe vivace, peu estimée quand nous la trou- 
vons sauvage dans les haies ou parmi les buissons, mais 
qui prend une grande valeur quand elle est cultivée et 
que ses cônes renferment ce principe aromatique qui 
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fournit le bouquet à la bonne bière et contribue à sa 
conservation. C'est que cette plante a une importance 
toute particulière pour Haguenau et ses environs, im- 
portance qui doit encore augmenter avec le temps, 
grâce aux efiforts que fait en ce sens une administration 
éclairée. Observons ici que Itistoire de la culture du 
houblon dans les environs de Haguenau est un exemple 
frappant des changements radicaux que peut produire 
Fintroduction dans un pays d'une culture utile et lucra- 
tive; nous y trouvons une preuve qu'il n'y a pas de sol 
qui n'ait son végétal privilégié, et que pour changer un 
pays stérile en campagne fertile, il suffit de bien étudier 
son sol et voir ce dont il est capable. A la fin du siècle 
dernier et au commencement de celui-ci, les environs 
de Haguenau étaient très-peu cultivés ; il y avait, outre 
de grandes forêts, tantôt des marais séparés par des 
terrains tourbeux, tantôt de larges étendues de sable 
rougeâtre et fin-, les récoltes en céréales étaient maigres; 
l'on y cultivait bien un peu de garance, mais celle-ci 
restait trop longtemps en terre et n'était que d'un 
faible rapport; l'on essaya bien aussi de la culture en 
grand du maïs ou des topinambours, mais sans succès 
réel; c'était le houblon qui était destiné à créer l'aisance 
dans ce pays. S'arrangeant parfaitement d'un terrain sa- 
blonneux et tourbeux, le houblon y prospéra à mer- 
veille; les sables et les terres tourbeuses, précédemment 
sans valeur et souvent laissés en friche, ont pris rang, 
sans transition, parmi les sols de première qualité du 
pays et ont plus que sextuplé de valeur. On comprend 
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que l'introduction de la culture du houblon, qui, dans 
de bonnes années, fait affluer dans le pays des sommes 
assez considérables, ait exercé une influence fort heu- 
reuse à Haguenau et dans les environs, et que Faisance 
soit venue, dans beaucoup de familles, remplacer l'état 
de gêne oii elles se trouvaient autrefois dans un pays 
qui produisait à peine de quoi nourrir ses habitants. Cet 
effet ne s'est pas produit dans les proches environs de 
Haguenau seulement, mais dans un assez vaste rayon 
s'étendant au sud à Bischwiller, Hœrdt, Brumath et 01- 
wisheim; à l'ouest, vers Bouxwiller, Neuwiller et Sa- 
verne; au nord, au delà de Wissembourg. Inutile de dire 
l'occupation que donne cette culture et les bénéfices que 
fait la main-d'œuvre qu'elle entraîne; à l'époque de la 
cueillette, tout le monde, hommes, femmes et enfants 
sont occupés et gagnent de bonnes journées. 

C'est en 1805 qu'un brasseur de Haguenau, d'origine 
badoise, Ignace Derendinger, dont l'établissement existe, 
je crois, encore aujourd'hui, planta à Haguenau les pre- 
miers pieds de houblon; il utilisa des plants venant de 
Spalt, et, sous l'influence du sol, du climat et de la cul- 
ture, il en est résulté une variété à petits cônes très- 
riches en lupuline; ces premiers essais ne trouvèrent pas 
de suite des imitateurs, et ce n'est que vers 1824 
qu'on s'en occupa un peu sérieusement et que la culture 
du houblon prit de l'extension; en 1833, il y avait à 
Haguenau, d'après une statistique de M. Kieffer, 95,093 
perches; en 1858, il y en avait 507,404; en 1863, 
956,153; en 1867, 1,520,684, et aujourd'hui près de 
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deux millions de perches. On est même arrivé à mettre 
en houblons des terres qui avaient un revenu assuré 
par d'autres cultures. Y a-t-il quelque chose d'étonnant 
si, en présence d'une extension si forte de la produc- 
tion de houblon; si, voulant profiter d'un chemin de fer 
qui met leur ville en relations avec l'Allemagne, la Bel- 
gique, l'Angleterre et la France, l'administration muni- 
cipale de Haguenau a eu l'idée de faire de cette ville 
un grand centre pour le commerce de cette substance? 
Nuremberg sait bien attirer les vendeurs de la Bavière 
et de la Bohème, et les acheteurs de tous les pays; 
pourquoi Haguenau ne serait-il pas un centre pour les 
acheteurs de la rive gauche du Khin? Pourquoi Hague- 
nau ou ses environs ne prendraient-ils pas dans le com- 
merce des houblons la réputation qu'ont su conquérir 
les villes de Spalt, de Saaz, de Neutomysl, d'Alost? 
N'est-il pas reconnu que les qualités du houblon d'Al- 
sace sont supérieures à maint houblon réputé du com- 
merce, qu'il se conserve mieux; n'est-il pas notoire que 
des quantités énormes de houblon d'Alsace sont, dans le 
conunerce, vendues comme houblon de Bavière ou de 
Bohème, et sont même achetées comme tels par nos 
brasseurs alsaciens? C'est cette excellente idée de bien 
faire connaître nos houblons d'Alsace à toute l'Europe 
qui engagea l'administration municipale de Haguenau à 
établir, dès 1867, une somptueuse Halle aux houblons; 
dès cette année-là aussi, on provoqua une première Ex- 
position internationale de houblons et de bières, qui fut 
ouverte à l'occasion de l'inauguration de la Halle. I\ 
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faudrait obtenir que les exportations de houblons s'o- 
pèrent plus par les brasseurs que par les marcbands, 
qui trop souvent trouvent là une occasion de faire des 
bénéfices illicites. C'est cette idée encore qui sut enga- 
ger la municipalité de Haguenau à ne reculer devant 
aucuns frais pour faire apprécier en 1874 nos houblons 
d'Alsace, pour leur faire acquérir la place méritée dans 
le commerce. Pour arriver plus sûrement à son résultat, 
elle s'adressa cette fois-ci à l'Association allemande des 
planteurs de houblon, qui, depuis quelques années déjà, 
fonctionne sous la présidence de M. Adam Muller, de 
Munich ; elle invita cette Association à tenir dans ses 
murs ses comices annuels, et elle lança la même invita- 
tion aux Associations de brasseurs de l'Allemagne, de 
la Belgique, de la Hollande, etc. En invitant ainsi, et 
les concurrents dans la production du houblon, et les 
principaux consommateurs de cette marchandise, la ville 
de Haguenau s'adressait à ses vrais juges. Elle n'a pas 
eu à se repentir de son action, car d'un commun accord, 
et par la voix des plus autorisés, des professeurs de 
Weyenstephan et de plusieurs autres Ecoles, de plu- 
sieurs brasseurs praticiens de divers pays, le houblon 
d'Alsace a été reconnu excellent et digne de se compa- 
rer aux plus réputés, aux houblons avec lesquels le 
conmierce sait depuis longtemps le mêler, si même il 
ne l'y substitue. 

La supériorité du houblon d'Alsace sur celui de Lor- 
raine et surtout sur les houblons flamands et belges 
était reconnue depuis longtemps, mais il peut aussi 
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soutenir la comparaison avec ceux de Bavière et de 
Bohème. Les èchantiUons de houblon envoyés par de 
nombreux producteurs de l'Alsace étaient en effet beaux 
et surpassaient, par leur arôme, leur onctueux, leur 
belle couleur blonde, la dimension de leurs cônes, les 
échantillons de certaines localités très-réputées d'outre- 
Rhin. Espérons qu'après cette épreuve nos brasseurs al- 
saciens cesseront de ne trouver le houblon d'Alsace bon 
que quand il leur revient de l'autre rive du Rhin sous 
la fausse marque de Spalter ou de Schwetzinger. C'est, 
en effet, le préjugé des brasseurs qui encourage et en- 
tretient le conunerce mensonger dont nous avons parlé 
et qui leur fait parfois payer deux fois plus cher qu'ils 
n'auraient payé en Alsace. 

Nous avons dit tout à l'heure que la tourbe et le 
sable de Haguenau se prêtent admirablement à la pro- 
duction du houblon; les producteurs cependant ne 
doivent pas oublier que, pour avoir de la bonne qualité, 
il faut des soins spéciaux, qu'il faut surtout des engrais; 
si le grand prix des houblons d'Alsace est allé à Olwis- 
heim, c'est parce que les producteurs de cette région, 
grâce à des terres plus riches, mieux fumées, obtiennent 
la bonne qualité à côté de la quantité. Le houblon, 
pour bien prospérer, doit enjprunter au sol du carbone, 
de l'azote et des substances minérales, surtout de la po- 
tasse; si nos cultivateurs de Haguenau savaient, par 
des engrais mméraux, rendre absorbable» les éléments 
de kur tourbçi, comme l'a enseigné M*. Grandeau, ils 
pçurraient presque se passer d'autres engrais ; mais au- 
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jourd'hui ils fument trop peu, ne savent pas même utili- 
ser tout ce que leur sol fournit gratuitement, et souvent 
alors la qualité comme la quantité font défaut à leurs 
produits. 

Par la concurrence qui s'est élevée dans cette 
branche, il ne suflSt plus de livrer du houblon quelconque ; 
pour y réussir, pour être sûr d'écouler ses produits à 
des conditions avantageuses, il est de la plus haute im- 
portance de produire un houblon riche en lupuline, aro- 
matique. Or, ce résultat s'obtient surtout en employant 
des engrais dans les houblonnières, en usant notamment 
des sels de Stassfurth qui fournissent la potasse si in- 
dispensable, en ajoutant du phosphate, du plâtre; en 
donnant au sol ces éléments spéciaux du houblon, on 
facilite aussi l'assimilation du carbone de l'humus; 
comme résultat on arrive à augmenter considérablement 
la quantité et surtout Ton a aussi la qualité, d'où d'une 
manière assurée un prix rémunérateur que, dans les 
conditions ordinaires, le houblon ne donne plus tou- 
jours. Je ne suis pas compétent pour dire si cette qua- 
lité du houblon gagnera par un changement dans le 
mode de culture, comme le conseille notre collègue 
M. Perrin; il est certain qu'il y aurait une économie 
sensible dans la substitution des perches par un palis- 
sage sur fil de fer. 

A côté du houblon, une exposition d'orge et de malt 
prenait sa place naturelle; le houblon et le malt consti- 
tuent avec l'eau les uniques matières premières dont 
doit se faire la bonne bière; c'était là la recette de 
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Gambrinus, et c'est encore la seule réelle si Ton veut 
faire une bière saine et potable, une bière digne de 
concourir dans le grand rôle civilisateur qui paraît être 
échu à ce breuvage fermenté. Grâce à la bière, Ton a 
constaté dans le Nord une diminution notable dans la 
consonunation des eaux-de-vie; on consomme également 
moins d'absinthe, et ce n'est que là où il y a un bon 
vin naturel que la bière ne peut que marcher parallèle- 
ment. Néanmoins elle a pénétré jusqu'au cœur des dé- 
partements du Midi, et à Béziers, où la brasserie n'em- 
ployait que 100 kil. de houblon, on en consomme au- 
jourd'hui jusqu'à 5000. La bière se fabrique à Tou- 
louse, à Bordeaux, comme à Lille et à Strasbourg. On 
boit de la bière en Espagne et en Italie, ainsi que dans 
les colonies. 

Je ne puis entrer dans des détails sur l'exposition de 
la brasserie, d'un grand intérêt pour les spécialistes, 
moins cependant pour les agriculteurs. Je ne vous par- 
lerai pas non plus des prétendus succédanés du hou- 
blon ou du malt pour la fabrication de la bière ; il ne 
s'est pas trouvé à Haguenau d'individus assez éhontés 
pour faire comme ce fabricant de bière de Paris qui, à 
une Exposition de la capitale, avait exposé en beaux 
échantillons bien étiquetés les diverses variétés de glu- 
cose et de mélasse, des extraits de plantes amères, de 
l'acide picrique, des essences, etc., enfin tout ce qui 
peut servir à faire de la bière, excepté de l'orge et du 
houblon. 

Si ces diverses drogues n'étaient pas en trop grand 
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nombre exposées à Fétat de nature, je crains cependant 
qu'elles n'aient parfois joué un rôle dans la fabrication 
de quelques bières. J'ai entendu des dégustateurs soute- 
nir que tels brasseurs réputés s'étaient un peu trop 
écartés de l'antique recette sus-citée de Gambrinus, et 
tandis que certaines bières non-seulement étaient bues 
avec plaisir, mais encore étaient bien supportées, il y 
en avait d'autres qui, tout en plaisant à la bouche, ne 
pouvaient plaire à maître Gaster ou à l'encéphale. Il se- 
rait à souhaiter que tous ces fabricants de bière, qui 
croient que la chimie peut suppléer aux fermentations 
et autres opérations de mère Nature, eussent la leçon 
qu'ont eue les fabricants de vins de nos vignobles d'Al- 
sace, que leurs breuvages glucoses et frelatés refusent 
de se tenir en cave et ne trouvent plus d'acheteurs. 
Certes, la chimie peut et doit éclairer les brasseurs, 
mais ils ne doivent pas demander trop à cette science, 
dont les réactifs ne sauraient encore complètement imi- 
ter ce que la nature fait si bien. 

Je ne saurais d'ailleurs, autrement que par ouï-dire, 
vou« parler de la valeur des différentes bières exposées-, 
j'en ai goûté de bien des sortes, et des marques les 
plus réputées; et cependant, pour bien me désaltérer, je 
n'ei^ ai pas trouvé qui plaise autant que notre bière 
tf Ali^ce ; celle-ci^ malheureusement, était rare à l'Ex- 
position, nos brasseurs alsaciens, par un motif que je 
n'ai pas à juger, ayant généralement préféré s'abstenir; 
pour bien la goûter, il fallait aller aux estaminets de la 
ville, où la bière de la „ Taverne alsacienne" n'était 
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pas la moins recherchée. Les Mèi'es, cootrairôment «ux 
prophètes; sont surtout estimées dans leur pays ^ ne 
peuy^^^t être jugées que par leurs nationaux. 

J'arrive mamtenant aux divers objets coneèmaiit la 
brasserie; ici, Mefesieurs, je dois me déclarer complète- 
ment incompétent pour vous entretenir des divers 
meubles, ustensiles et appareils qui se rapportent à la 
brasserie; il faut être spécialiste pour pouvoir les juger 
et les apprécier ; tout ce que je puis vous dire, c'est que 
cette partie de l'Exposition était aussi riche que variée^ 
et que partout elle témoignait de nombreux emphmts 
faits au^ -découvertes les ;ptes modernes : applieaitic^ de 
la machine à vapeur aux travaux les plus variés, trans- 
mission du mouvement à des distances assez considé- 
rables, utilisation du calorique dans des conditions où 
on le laisse se perdre ordinairement, emploi du caout- 
chouc, de la gutta-percha, du bois durci ou conservé, 
du bronze d'aluminium, etc.; production facile déglace, etc. 
Ce sont. Messieurs, autant de questions spéciales dont 
chacune peut-être mériterait de fixer votre attention, 
mais que je ne me sens pas la capacité de vous exposer. 

J'arrive ainsi à l'Exposition spéciale de notre agri- 
culture alsacienne; ici je me trouve surtout en face de 
questions d'un intérêt local; vu l'importance de ces ques- 
tions, je vous demande la permission de remettre cette 
partie de l'étude de l'Exposition de Haguenau à notre 
prochaine séance. 

Sur la demande de M. le m*ésident, le bureau est 
autorisé à approuver et à faire publier par la voie des 
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journaux le procès-verbal de la séance avant la réunion 
de décembre. 

M. de Tiirckheim demande et obtient qu'on mette à 
Tordre du jour de la prochaine séance quelques notes 
qu'il se propose de communiquer à la Société sur la 
marche du phylloxéra, qui a fait son apparition aux en- 
virons de Genève. 

M. Zundel dépose sur le bureau un exemplaire de la 
tondeuse inventée par M. Scheidecker. Ce modèle peut 
se recommander autant par la simplicité que par le bon 
marché. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
4 heures. 

Le secrétaire général, 

Signé : J. Kopp. 



SEANCE DU 2 DECEMBRE 1874. 
Présidence de M. J. SENGENWALD. 



Présents : MM. de Bulach, Wagneb, Wœhelin, Pkr- 
BiN, Eugène de Dietrich, Bosch, E^eller et Zundel. 

En l'absence de M. le secrétaire général Kopp, 
M. Wagner lit le procès-verbal de la séance de novem- 
bre, qui est adopté sans observations. 
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Le secrétaire dépose sur le bureau les journaux 
agricoles et scientifiques qui ont été adressés à la So- 
ciété depuis la dernière séance. 

On procède au vote sur l'admission de M. Eami; an- 
cien notaire et propriétaire à Weyersheim, présenté 
par MM. Zundel, Perrin et Sengenwald. 

La majorité des suffrages étant acquise au postulant, 
M. Karm est proclamé membre titulaire de la Société. 

M. Wagner lit un rapport sur la brochure de M. Ch. 
Grad: Résumé des observations météorologiques faites à 
Sainte-Marie-auX'Mînes pendant Vannée 1872-73. 

Messieurs, 

L'opuscule dont M. Ch. Grad vient de faire hommage 
à la Société et que je vais analyser sommairement 
traite des observations météorologiques qui ont été 
faites à Sainte-Marie-aux-Mines, pendant Tannée 1873, 
par les soins de M. E. A. Gouzy, directeur du collège 
de cette ville; il peut être considéré comme faisant 
suite à l'étude du même auteur sur le Climat d^ Alsace, 
ouvrage dont je vous ai présenté un compte rendu 
dans une des premières séances de l'année courante. 
Promoteur ardent de la création des stations météoro- 
logiques, M. Ch. Grad ne néglige aucune occasion pour 
ajouter un élément nouveau au réseau des stations qui 
fonctionnaient avant la guerre et qui probablement ne 
tarderont pas à être rappelées à la vie. En effet, il s'est 
formé un bureau central de statistique d'Alsace-Lor- 
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raine; et ce bureau s'est imposé pour tâche d'établir des 
stations météorologiques dans les localités les plus im- 
portantes et de résumer, de coordonner, de classer en- 
suite les observations faites d'après une règle uniforme, 
émanant de l'Observatoire astronomique de Strasbourg. 
La station de Sainte-Marie-aux-Mines est établie à l'en- 
trée de la ville, tout près de la gare du chemin de fer, 
à 375 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer. 

Les observations de M. Gouzy assignent à Sainte- 
Marie-aux-Mines, pour l'année 1872-1873, une tempéra- 
ture moyenne de 9®,68 avec une Variation de 41**,2 
entre les extrêmes ( — 9 degrés pour l'hiver et -f- 32*»,2 
pour l'été). Les calculs sont déduits d'observations faites 
trois fois par jour : à 7 heures du matin, à 1 heure et à 
9 heures du soir. 

Dans le courant de l'année, il est tombé à Sainte- 
Msferie-aux-Mines une couche de pluie de 1168 millimè- 
tres et une couche d'eau de 1189 millimètres, si l'on y 
ajoute l'eau fournie par la neige. Cette quantité, bien 
plus considérable que dans la plaine d'Alsace, témoigne 
d'une manière évidente de l'influence que le voisâni^ 
dés montagnes exerce «ur les précipitations aqueuses. 
On sait que pour Strasbourg la moyenne déduite des 
observations d'une asse^ longue série d'années est de 

Les observations barométriques se ressentent déjà 
de l'altitude à laquelle se trouve placée la station de 
Sainte-Marie-aux-Mines. Ainsi à Strasbourg, pour une 
altitude de 144 mètres, la moyenne est de 749"^,5, 
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tandis que les observations de M. Gouzy ne donnent à 
Sainte-Marie-aux-Mines, pour une altitude de 375 mè- 
tres, qu'une moyenne de 728"*"^,38. C'est en tenant 
compte de la dépression barométrique à mesure qu'on 
s'élève dans les régions supérieures et en ayant égard 
aux variations barométriques, que le savant Laplace, le 
premier, a établi la remarquable formule à l'aide de 
laquelle on peut déterminer la hauteur du lieu de l'ob- 
servation. 

Au point de vue de l'intérêt agricole, M. Ch. Grad 
exprime le vœu de voir noter à l'avenir, dans les re- 
gistres météorologiques, la date de la floraison et de la 
maturité de certains arbres et des principales cultures, 
l'époque de la fenaison, des récoltes, etc. Nous-mêmes 
avons pris bonne note de ce vœu pour y faire droit 
dans les stations qui fonctionnent sous nos auspices. 
M. Grad termine son opuscule par le résumé suivant: 
L'année météorolo^que du V^ décembre 1872 au 
30 novembre 1873 a été très-chaude en Alsace et se 
caractérise par la douceur exceptionnelle de son hiver, 
suivi par contre, en avril, de gelées désastreuses pour 
la vigne. A Sainte-Marie-aux-Mines, la température de 
l'air a varié de 41^,2 C. avec une moyenne de 9^,68 
pour l'année, contre une moyenne de 12^97 au Logel- 
bach, près de Colmar, par M. Him. Il y est tombé une 
hauteur d'eau de 1189 millimètres, contre 600 milli- 
mètres recueillis au Logelbaçh, dans la plaine, à 220 
mètres environ d'altitude. Le baromètre y indique une 
moyenne de 728'""^,38, contre 738°«^,0 au Logelbaçh. 

16 
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La prédominance des vents du sud-ouest et d'ouest se 
manifeste à Sainte-Marie-aux-Mines comme dans la 
plaine d'Alsace et au sommet des Vosges. Enfin, dans 
la plaine d'Alsace, la température moyenne de l'air est 
de + 10 degrés pour la période 1801 à 1870, d'après 
les observations faites à Strasbourg pendant une série 
de soixante-dix ans. 

M. Zundel lit la seconde partie de son rapport sur 
l'Exposition de Haguenau ; cette partie traite principale- 
ment de l'Exposition agricole qui a été annexée au 
concours international de bières et de houblons par les 
soins des comices du département: 

Messieurs, 

Nous allons commencer la description de ce concours 
par l'Exposition des animaux, où nous avons le bonheur 
assez rare de trouver d'abord une Exposition chevaline. 
Assez généralement les chevaux ne sont pas reçus dans 
les concours agricoles, comme si un cheval quelconque, 
qu'il soit destiné au luxe, à la guerre, au service de 
grande vitesse ou au charroi, n'était pas toujours un 
produit de l'agriculture. L'espèce chevaline est un agent 
puissant de la production agricole et en même temps 
un des plus importants produits de l'agriculture. Le che- 
val est un puissant auxiliaire dans les opérations cultu- 
rales et, en même temps, une marchandise qu'une produc- 
tion riche et intelligente peut à peu près seulç produire 
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dans de bonnes conditions économiques. La conservation 
et l'amélioration de Fespèce chevaline sont donc com- 
plètement du ressort de Tagriculture, et Ton a réelle- 
ment de la peine à comprendre pourquoi il n'en est pas 
ainsi en réalité; on se demande pourquoi il faut encore 
une institution spéciale, pourquoi il faut encore pour 
cette espèce animale des encouragements spéciaux pour 
en pousser, la production vers un but déterminé. 

L'Exposition de Haguenau nous donnera en partie 
l'explication de cette anomalie; nous y trouvons en effet 
un concours hippique double: d'une part, un concours 
de chevaux fins, de chevaux dits de sang, où Ton nous 
expose les meilleurs chevaux du département; d'autre 
part, un concours de chevaux de labour, de chevaux 
issus d'étalons non recommandés par l'administration, 
plus particulièrement destinés à aider le cultivateur 
dans ses travaux des champs. Cette distinction, qu'on a 
été forcé de faire à l'Exposition de Haguenau, est une 
preuve que la question de l'industrie chevaline n'est 
pas encore bien comprise. On serait porté à croire qu'il 
y a utilité économique à produire, d'une part, un cheval 
commun, de maigre valeur, n'ayant de force et d'éner- 
gie que proportionnellement à son prix; d'autre part, un 
cheval fin, fougueux, trop vif quelquefois pour pouvoir 
travailler à la charrue, que jusqu'à quatre ou cinq ans on 
élèvera sans qu'il produise quelque effet utile. C'est là 
évidemment une fausse voie qu'il importe de quitter le 
plus tôt possible; le cheval de labour qu'on produit au- 
jourd'hui ne peut plus être avantageusement utilisé 
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auprès des nouvelles machines agricoles^ il n'a plus as- 
sez de vitesse pour les faucheuses et les moissonneuses*, 
il n'a pas assez de force, pas assez d'endurance pour 
les manèges des machines à battre ; le cheval fin re- 
vient à un prix trop élevé, puisque jusqu'à cinq ans on 
ne peut l'utiliser, et que la remonte, unique ressource 
pour ce que le commerce n'enlève pas, ne paie pas ce 
qu'il a coûté à produire. Il n'y a donc pas deux espèces 
de chevaux à produire, il n'y a plus de plèbe chevaline 
et de prétendue noblesse; nous devons de part et d'au- 
tre fournir un seul et unique genre de chevaux, un che- 
val ayant le fonds, l'énergie du cheval de race, et 
ayant la force musculaire, le ramassé, qu'en vain nous 
cherchons chez le ..cheval commun. L'agriculture doit 
cesser de produire cet animal sans forme, pesant et 
mou, lourd, lent et lâche, inférieur de tempérament, de 
construction et d'allures, indigne du beau nom de che- 
val, cette rosse qui naît et meurt dans la ferme qui l'a 
produite; il lui faut aujourd'hui un cheval de taille 
raisonnable, fort et compacte, ramassé, ayant des 
aplombs réguliers, robuste pour résister assez longtemps 
à un service devenu plus fatigant de par les progrès de 
l'agriculture. 

Ce n'est pas tant le poids et la masse qu'il faut au- 
jourd'hui, mais bieû cette force intérieure qui fait le 
bon et le vrai cheval, le cheval propre à tous les usages^ 
pouvant faire le luxe s'il a assez d'élégance et de 
figure, pouvant faire le trait léger si réclamé aujour- 
d'hui, pouvant faire le camion s'il a la force voulue, 
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pouvant en tous cas faire le service de la guerre. Si 
jusqu'ici on tfa pas produit ce type, cela provient de la 
fausse idée qu'on se faisait de ce que Ton appelle le 
sang ; nous considérons Tépithète de pur sang, donnée 
exclusivement au cheval de course anglais, connne mal 
appliquée; cette merveille de perfection britannique, 
faite pour briller sur les hippodromes trois ou quatre 
fois par an, trois ou quatre minutes chaque fois, n'a 
pas Tcfûsemble harmonique qui convient au bon cheval ; 
le tempérament nerveux y prédomine, et il n'a pas les 
qualités extraordinaires naturelles, physiques et morales, 
surtout héréditaires, qui font la valeur des chevaux 
trotteurs. C'est chez ces derniers seulement qu'on trouve 
une conformation convenable, une bonne ampleur de 
poitrine, une belle musculature, de larges articulations, 
une tête carrée. C'est à ces races qu'il faut demander 
nos améliorateurs; c'est le prétendu demi-sang qui seul 
a l'ensemble harmonique du cheval de produit, c'est lui 
le sang pur avec lequel on améliorera toutes les races 
de chevaux.. Que nos cultivateurs laissent donc de côté 
et l'étalon dit de pur sang, dont les produits sont sou- 
vent d'un usage et d'une vente difficiles, et l'étalon de 
gros trait, qui ne donne qu'un cheval commun, de peu 
de valeur; qu'ils s'adressent au Normand perfectionné, 
au Clydesdale, au bon Norfolk; suivant le climat, le 
sol, le régime, les bons soins, ils produiront plus ou 
moins grand, plus ou moins beau; toujours ils produi- 
ront un cheval d'une valeur réelle, un cheval d'action 
et de fond. L'industrie chevaline est en progrès en Al- 
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sace, on a pu le constater à Haguenau; on nourrit mieux 
qu'autrefois, on commence à donner des grains; on ac- 
corde un peu de dressage, incomplet il est vrai; on 
meilleurs soins, les écuries sont moins calfeu- 
aénage mieux les pauvres bêtes. Si à tout cela 
k joindre un meilleur élément de cheval, réelle- 
astrie chevaline en Alsace deviendrait lucrative. 
B peut et doit fournir de bons chevaux; au- 
îlle en fournit de trop et souvent de trop mé- 
iantôt trop ficelles, trop fins, ayant trop du 
sang; tantôt trop communs, ayant trop de 
ne. L'Exposition de Haguenau en a été une 
idente : dans l'un et l'autre concours les che- 
le vente assurée étaient rares, parce qu'il n'y 
en eux l'étoffe spéciale dont on fait les bons 
Chose curieuse, les pouliches importées en ces 
années péchaient justement par les deux dé- 
rêmes que nous indiquons: celles achetées 
usse orientale étaient trop légères, trop fines; 
la Bretagne, trop lymphathiques; il faut donc 
côté ces importations de pouliches, d'ailleurs 
Lquéfes par d'autres motifs, et ne s'occuper 
liorer ce que nous avons; qu'on donne à notre 
Jsace plus de fond, plus d'énergie, une solide 
re, de larges articulations; ce résultat s'ob- 
ir des reproducteurs mieux appropriés, par un 
aleptique et bien choisi, par des soins assidus, 
nergie, en un mot par une bonne gymnastique 
les fonctions essentielles du cheval. 
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Un de mes confrères et amis trop tôt enlevé à la 
science, Lafontaine, de Nancy, disait que notre cheval 
de Test de la Lorraine, comme de l'Alsace, doit s'amé- 
liorer par la vache. Cela peut paraître paradoxal, mais 
c'est là une grande vérité. Tout pay^ qui produit de 
bons chevaux produit en même temps de bonnes bêtes 
bovines ; l'Angleterre, le Nord de TAllemagne, le Wur- 
temberg, la Normandie, les départements de l'Ouest, 
comme ceux des Pyrénées, la Flandre, etc., en sont des 
preuves évidentes. Nous ne produisons pas encore éco- 
nomiquement de bons chevaux en Alsace, parce que 
nous ne produisons pas assez de bêtes bovines, que 
celles-ci surtout laissent même encore plus à désirer, au 
moins pour la Basse-Alsace. Constatons qu'en Alsace il 
y a disproportion entre la quantité de chevaux et le tra- 
vail effectué, trop souvent insuflSsance de fourrage et 
d'avoine, parfois encore une disette en hiver; certes ce 
ne sont pas là des éléments de bonne production d'ani- 
maux quelconques. Cependant dans toute culture ration- 
nelle la production animale est une des parties les plus 
importantes de l'exploitation ; c'est d'elle que dépend la 
fertilité constante du sol. Il faut qu'en Alsace nous dé- 
veloppions cette production animale, toujours trop né- 
gligée, et, sous ce rapport, la production des animaux 
de boucherie, des bêtes à lait, présente des chances de 
gain beaucoup plus assurées que la production du che- 
val; avec ces animaux, qui ont en général une crois- 
sance plus rapide, le producteur rentre plus vite dans 
ses avances. De par la force des choses et de par les 
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intérêts bien entendus de l'agriculture alsacience, il faut 
donc qu'on s'occupe de plus en plus chez nous de la 
production d'un bon bétail ^ que pour entretenir celui-ci 
on augmente la production fourragère, que surtout on 
sache mieux utiliser le fourrage que Ton produit, que 
l'on n'expose pas nos animaux au printemps à des indi- 
gestions, en hiver à un resserrement fâcheux des intes- 
tins. Eh bien, que nos cultivateurs embrassent cette 
voie de progrès agricole, en commençant par les bêtes 
bovines, et certainement les chevaux profiteront de la 
production d'un fourrage plus abondant et plus riche. 

Ceci m'amène à vous parler de l'Exposition des bêtes 
bovines' à Haguenau. Les taureaux étaient assez nom- 
breux, supérieurs certainement à l'élément féminin, qui 
présentait un assez grand nombre de bêtes médiocres. 
Nos bêtes bovines d'Alsace, les vaches et les génisses, 
ont le malheur de n'avoir pas assez de caractères dé- 
finis sur lesquels on pourrait baser une amélioration 
certaine. Notre bétail de la plaine surtout fait complète- 
ment douter de l'existence d'une race alsacienne, et n'é- 
taient nos vallons vosgiens, où nous trouvons la robe 
bigarrée, la bête à poil rouge et blanc, nous n'aurions 
aucun point d'appui pour une amélioration. Par des 
causes multiples, qu'il serait trop long d'énumérer ici, 
notre race autochtone d'Alsace a presque disparu et ne 
se trouve que dans quelques vallons écartés^ dans le 
Sundgau de la Haute-Alsace ou bien encore dans le 
pays de Saar-Union. Cependant toutes ces bêtes que 
nous trouvons dans les vallées appartiennent à la grande 
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souche que les Alains et les Burgondes ont amenée au 
IV® et V« siècle des bords de la Baltique et qui ont 
formé la race bigarrée de la Suisse, la race de FAllè- 
magne du Sud, du Wurtemberg particulièrement, peut- 
être des Iles Britanniques. Si dans la plaine nous ne 
retrouvons plus ce type brachycéphale, c'est-à-dire à 
tête aussi large que longue, c'est qu'il a été abâtardi 
par des croisements peu judicieux; il a été modifié 
surtout quand on y a mis du bétail dolichocéphale de 
la race Schwytz. Il y a donc avant tout un besoin 
urgent de reconstruire cette race locale, et c'est pour 
cela qu'une catégorie spéciale était formée à Haguenau 
pour le bétail de robe bigarrée, rouge-pie. La race 
Durham et ses croisements devaient former la seconde 
catégorie; la troisième recevait le bétail de toutes es- 
pèces dé races. 

La meilleure méthode pour refaire notre race alsa- 
cienne rouge-pie serait de rechercher avec soin de bons 
mâles de cette race et de les accoupler avec nos fe- 
melles, de faire de la sélection; mais, en ce moment, 
cela n'est pas praticable, parce que dans les deux pat- 
tîes de l'Alsace où l'on pourrait trouver dés taureaux 
convenables, dans le Sundgau et dans les environs dé 
Saar-tJnion, on a l'habitude de castrer trop tôt les 
mâles, d'en faire des bœufs, article plus demandé qu'un 
taurillon. Pour trouver des mâles, nos comices se sont, 
durant de longues années, adressés à la Suisse, ont 
acheté des taureaux dti Simménthal; ces taureaux sont 
de la même souéhc) et leur accouplement avec nos 
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vaches ne constitue pas un croisement. Le taureau Sim- 
menthal n'est cependant pas le meilleur type de cette 
grande famille à robe bigarrée à laquelle appartient 
notre race : il est bien osseux, a la peau dure, la fibre 
musculaire un peu grosse; il est encore trop rustique et 
n'a pas le lymphatisme que donne la stabulation, qui 
fait des bêtes d'un engraissement plus facile, qui les 
rend aussi meilleures laitières. Les Suisses eux-mêmes 
reconnaissent que leurs bêtes bovines n'ont pas les qua- 
lités qu'on recherche aujourd'hui, que les larges aptitu- 
des laitières manquent à leurs vaches, qu'il n'y a pas 
de précocité chez leurs bœufs. Il y a donc urgence 
pour l'Alsace d'aller chercher ailleurs qu'en Suisse notre 
élément reproducteur; on est allé, en ces derniers 
temps, le chercher dans les vallées du Neckar, dans le 
Wurtemberg; nous pensons qu'on pourrait le trouver 
chez nous, en formant dans le Sundgau et dans le pays 
de Saar-Union des espèces de pépinières, en engageant 
par des primes les cultivateurs de ces pays à ne pas 
châtrer leurs veaux mâles s'ils sont issus de bons pa- 
rents. Le comice de Mulhouse, sous notre impulsion, a 
pendant quelques années opéré en ce sens, et il en a 
été bien satisfait. 

Le concours de Haguenau a été une preuve de ce 
que j'avance : deux taureaux ont été reconnus comme 
dépassant de beaucoup leurs autres concurrents, et ils 
ont été inscrits pour le premier prix qui leur a été par- 
tagé ex ceqtw; eh bien, ces taureaux étaient, l'un un 
wurtembergeois, l'autre un animal du pays de Saar- 
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Union; par la finesse de leur peau, leur belle culotte, 
leur structure régulière, leurs qualités internes, ils lais- 
saient loin derrière eux une douzaine de taureaux purs 
du Simmenthal, tous achetés par nos comices dans ces 
dernières années. En prenant des dispositions de ma- 
nière à pouvoir dorénavant acheter chez nous nos tau- 
reaux, nous ferions alors de la bonne sélection, nous 
aurions adopté la méthode la plus solide et la plus sûre 
de fixer les qualités de nos bêtes bovines et surtout de 
multiplier ces qualités. Si alors, en même temps, on 
nourrissait mieux, surtout plus rationnellement, on arri- 
verait à donner à nos bêtes cette précocité qu'on essaie 
aujourd'hui de donner par le croisement Durham, mais 
qui aurait bien autrement de la valeur si elle était de- 
venue Tapanage de notre race par plus de soins et une 
meilleure alimentation. 

La race Durham n'était représentée à Haguenau que 
par deux individus; en général, cette race n'a encore 
été que peu essayée en Alsace, et les faits pratiques 
d'où l'on pourrait conclure à leur utilité ne sont encore 
guère nombreux. Un peu de sang Durham ne fait pas 
de mal à notre race locale, quand une fois on commencera 
à s'occuper de son amélioration; il ne faut cependant 
pas trop en attendre; au lieu de demander aux Anglais 
leurs races bovines, leurs magnifiques types à titre de 
reproducteurs, nous devrions plutôt leur emprunter leurs 
méthodes; appliquons à notre race locale une bonne sé- 
lection, accordons-lui une bonne nourriture, et nous 
créerons chez nos animaux une certaine précocité que 
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le bétail wurtembergeois possède déjà en partie. Le 
Dtiriam tf est utile qif^ là où Fon perfectionne déjà par 
sélection, en hâtant le travail améliorateur; mais il ne 
faut pas vouloir, par un croisement, substituer à la race 
autochtone quelques métis de la race anglaise. Pour 
bien utiliser le Durham, il fatit donc que nous marchions 
résolument de Fsivant avec Famélioration de notre race 
locale; alors aussi le Bas-Rhin cessera d'être tributaire 
de Tétranger pour ses meilleurs animaux de boucherie. 
Parmi les bêtes bovines de races diverse^, nous 
avons surtout remarqué des bêtes hollandaises et de 
Schwitz, ces deux races qu'on a parfois fortement pré 
conisées dans les comices, et dont les taureaux ont 
même souvent .contribué à abâtardir notre race locale. 
Je reconnais très-bien les qualités particulières à ces 
deux races, j'apprécie surtout les qualités laitières de 
leurs femelles ; mais je ne leur reconnais pas la qualité 
nécessaire pour améliorer notre race locale. Jamais on 
ne pourra importer un nombre suffisant de ces animaux 
pour les substituer à notre race locale; tout au plus de 
riches propriétaires pourront-ils en peupler leurs étables; 
pour ne pas voir la race se dégénérer déjà à la troi- 
sième génération, il faut qu'ils rafraîchissent constam- 
ment la race par dés achats faits dans les pays d'ori- 
e croisement de ces taureaux avec la race du 
ei donné que des bâtards souvent mal bâtis, gé- 
lent sans la moindre aptitude, rendant surtout 
a boucherie. Quelles que soient donc les qualités 
ice hollandaise ou de la race Schwytz par elles- 
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«lêmes, wcuue n'a celle de pouvoir j^ervir de bon re- 
prQdjacteur public eç Alsace; pour ce service, nous ne 
devons adopter que le taureau de U l'ace du pays pu 
d'une race similaire, afin que le plus petit cultiv^e«r 
qui fait couvrir sa vache ait au moins un produit d'une 
race appropriée à notre sol et à notre climat. Puisque 
je parle du service de reproducteur public, je me per- 
mets d'insister un peu sur rimportanee de ce service, 
dont dépend surtout l'avenir de notre race bovine. Trop 
souvent aujourd'hui le nombre des tam'eaux commu^^ux 
est insuffisant; au lieu d'en avoir un pour environ 80 
vaches, il y a des communes où il n'y en a qu'un pour 
150; 200 et même 250 femelles; souvent ces taureaux 
manquent des qualités voulues, souvent sont mal tenus, 
mal nourris; c'est là un état de choses qu'il importerait 
de changer, un état de choses où, dans les différentes 
contrées de l'Allemagne, en Bavière, dans la province 
rhénane, en Wurtemberg, en Bade et même en Suisse, 
on a jugé utile de faire intervenir l'Etat par uue loi qui 
règle la matière et qui ordonne des inspections pério- 
diques des reproducteurs publics, où tout taureau dé- 
fectueux est rigoureusement écarté de la reproductio». 
L'entretien des bêtes mUles devrait, dans notre pays.de 
petite culture, être considéré comme une charge com- 
munale. 

L'exposition porcine était une des plus intéressantes; 
nous voyons avec plaisir se multiplier dans nptre dé- 
partement les reproducteurs des races anglaises; n^m 
sonmaes encore bien en retard en Alsace pour l'amélio- 
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ration de Fespèce porcine^ tandis que de Fantre côté du 
Rhin on n'entretient plus partout que des métiS; tandis 
qu'en France même on a partout infusé un peu de sang 
anglais dans les porcs, afin de rendre les animaux plus 
précoces, plus propres à la boucherie et surtout à la 
charcuterie, nous trouvons encore partout en Alsace des 
porcs hauts sur jambes, à colonne dorsale voussée en 
contre-haut, à côte plate. C'est donc avec plaisir que 
nous avons vu à Haguenau de beaux berkshire et des 
newlevrestes dont nos cultivateurs veulent faire des 
croisements. Nous n'avons pas à craindre pour aujour- 
d'hui qu'on aille trop loin avec ces croisements, qu'on fasse 
trop de graisse, au détriment de la viande; ce serait 
agir contre le goût des consommateurs, contre le goût 
de nos cultivateurs eux-mêmes, qui ne veulent pas la 
grosse couche de lard qu'adore l'homme du Nord. 

L'exposition de moutons était pauvre et pour le nom- 
bre et pour la qualité; deux lots de moutons, n'ayant 
pas la moindre appropriation, donnant une laine gros- 
sière et sans doute un assez mauvais gigot, étaient seuls 
exposés. L'élevage du mouton est peu important en Al- 
sace ; cependant, comme il y a des localités où cet éle- 
vage a réellement sa raison d'être, où l'on ne saurait 
s'en passer, il faudrait cependant un peu l'améliorer. 
Dans la première moitié de ce siècle, alors que la laine 
fine se vendait bien et qu'elle n'avait pas la concurrence 
de la Plata et de l'Australie, on avait introduit en Al- 
sace quelques béliers mérinos qui ont fait du bien; 
pourquoi aujourd'hui, que^ la fonction principale du 
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mouton est de terminer à la boucherie, n'améliorerait- 
on pas avec du Dishley ou du Gotterwold ? 

L'exposition des animaux de basse-cour était intéres- 
sante; nous y ayons vu quelques beaux exemplaires de 
lapins, cet animal qu'on apprécie bien aujourd'hui, quand 
il s'agit de faire en peu de temps une assez grande 
quantité de bonne viande. Parmi les poules nous avons 
surtout remarqué la race de la Wantzenau, cette race 
du Bas-Rhin qui allait se perdre et dont d'heureux ama- 
teurs se sont de nouveau occupé en ces derniers 
temps, n n'y a cependant pas d'animal qui puisse don- 
ner d'aussi grands bénéfices avec un si petit capital et 
aussi peu de chances de perte que la poule; c'est ce 
qu'on a particulièrement saisi en France, où dans quel- 
ques départements, dans les vingt dernières années, cet 
élevage a pris un développement extraordinaire; on es-» 
time pour la France le produit annuel dés poules en 
viande à 153,500,000fr. et celui en œufsà 183,600,000 fr., 
soit un total de 337,100,000 fr., que l'on croit voir 
doubler en peu d'années. 

Une exposition intéressante était celle des abeilles; 
vous savez que, grâce à la Société d'apiculture qui s'est 
fondée en Alsace, soite la présidence de M. Bastian, 
cette branche de l'agriculture a fait en ces derniers temps 
d'immenses progrès; en substituant la ruche à rayons 
mobiles à la ruche fixe, en gouvernant mieux les abeilles 
qu'on peut observer plus facilement, l'apiculture alsa- 
cienne a fait des progrès réels, progrès que nous aurons 
surtout l'occasion de voir l'année prochaine, puisque 
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c'est à Strasbourg que se réuniront^ Tan prochain, les 
principaux apiquUeurs de l'Europe et qu'à cette occasion 
il y aura une exposition spéciale d'apiculture. 

Je m'aperçois, Messieurs, que je me suis laissé entraî- 
ner dans mon rapport par ma partie favorite çt que je 
me suis arrêté trop longtemps auprès de l'exposition 
animale. Je serrai obligé d'être très-bref pour vous par- 
ler des produits agricoles, et surtout des machines qui 
ici étaient plus nombreuses que jamais; cette dernière 
exposition était même si bien fournie qu'il y aurait uti- 
lité à vous en faire rendre compte par un de nos col- 
lègues plus compétent que moi, par un des membres 
du jury des machines. 

Pour les produits agricoles, il me sera assez difficile 
de parcourir utilement l'Exposition, en appliquant mon 
principe de ne pas nommer les exposants; cela est 
d'autant moins aisé que, pour la classification, on a di- 
visé les exposants d'après leur cercle administratif, au 
lieu de faire l'exposition par produits similaires; il était 
dès lors assez difficile de comparer entre elles les dif- 
férentes céréales, les racines ou les ponimes de tei^e, 
les choux, les chanvres, les tabacs, les fruits, etc. Cer- 
tes, des lots d'ensemble comme ceux de Stephansfeld 
en auraient souffert, mais le visiteur aurait pu mieux 
juger. A propos de céréales, je dois mentionner l'expo- 
sition iptéressante de M. Pasquay, qui a mis, à côté de 
ses prod|iits obtenus dans ses sols saturés d'eqgrais mi- 
néraux, fies produits obtenus sur les sols épiUsés pu le 
cultivateur d'Alsace obtient avec beaucoup de peine' une 
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récolte ordinaire, bien inférieure en qualité et en quan- 
tité. Les engrais minéraux étaient exposés en assez 
grande quantité ; on ne devrait pas avoir à les juger 
d'après le prospectus; nous voudrions qu'une Commis- 
sion spéciale ait à les doser dorénavant et à en faire 
connaître la valeur réelle, Futilité, à nos cultivateurs. 
C'est avec ces engrais surtout que nos produits agricoles 
prendraient une valeur qu'on ne leur trouve pas tou- 
jours; c'est ainsi que les betteraves ne nous ont pas 
semblé être celles bien riches en sucre. La culture ma- 
raîchère était assez richement représentée. L'Exposition 
de Haguenau nous a fait voir de beaux lots de fruits ; 
on dit que le département ne produit pas encore suffi- 
samment d'espèces de choix; cependant la Société 
d'horticulture de la Basse- Alsace avait soigné une expo- 
sition collective des plus riches, où les pommes, les 
poires, les raisins se trouvaient en abondance, ce qui 
prouve que, si la bonne volonté fait encore défaut pour 
cette production, les moyens ne manquent pas. Quelques 
lots de plantes d'ornement montrent que l'horticulture 
marche de front avec l'agriculture. 

L'administration forestière d'Alsace-Lorraine a exposé 
une magnifique collection de ses produits; ce sont des 
échantillons de tous les bois, des écorces, de jeunes 
plants des divers arbres qui se trouvent dans nos forêts 
et qui sont choisis selon la nature du sol qui est appelé 
à les nourrir. 

Je n'ose, Messieurs, aborder la description, même 
restreinte, de l'exposition des machines. Encore une 

i7 
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fois, je crois qu'un de nos collègues, plus compétent 
que moi, ayant pu mieux suivre cette partie du con- 
cours, devrait nous en faire une description. Jamais, 
même lors des concours régionaux, nous n'avons eu en 
Alsace une exposition aussi vaste, aussi variée de ces 
utiles auxiliaires de Tagriculture. 

A Toccasion de ce rapport, M. Wagner dit que Tune 
des machines agricoles qui ont fonctionné à Haguenau, 
la machine à battre de Herbetz, Strasbourg et Cologne, 
avec locomobile, a été acquise par la commune de 
Goxwiller, aux frais des deniers communaux, et mise à 
la disposition des habitants de la commune. Cette com- 
munication, qui témoigne de Fheureuse influence qu'exer- 
cent les Expositions publiques, est écoutée avec le plus 
vif intérêt par l'assistance. 

Pour faire droit au ^œu exprimé par M. Zundel dans 
la partie de son rapport traitant des machines agricoles, 
M. Wagner se charge d'écrire à l'un dès jurés de cette 
section, M. Ed. Fraûck, membre de la Société, pour le 
prier de lire dans une des prochaines séàtices un rap- 
port spécial et technique sur cette intéressante exTiibi- 
tion agricole. 

)ment, M. Kopp, secrétaire général, entre en 
rend possession de son eibploi. Il communi- 
àtement à la Société Une lettre de M. Ro- 
Piirckheim, dans laquelle celui-ci s'excuse de 
assister à la réunion et prie M. le secrétaire 
ouloir lire sa communication sur le phylloxéra. 
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Messieurs, 

Depuis le rapport que j'ai eu rhonneur de vous faire 
rhiver dernier sur le terrible fléau qui ravage depuis 
quelques années le vignoble du midi de la France et 
qui a envahi le sud-ouest et pénètre dans le centre, le 
phylloxéra s'est montré dans quelques pays avoisinants, 
la Suisse et le grand-duché de Bade, et menace, quoi- 
que de loin encore, le vignoble alsacien. 

L'étude approfondie à laquelle s'est livré la science 
française, les expériences sérieuses et répétées que les 
viticulteurs de toutes les parties de la France ont faites 
depuis le commencement de Tannée sur l'insecte lui- 
même, son mode de propagation, l'influence du climat 
et du terrain, et les moyens de le combattre ou de se 
préserver de ses atteintes, ont fait avancer la ques- 
tion d'un grand pas. Je n'ai pu donner dans mon rap- 
port de l'hiver dernier que quelques indications géné- 
rales sur l'origine du mal et sur les moyens à proposer 
pour le combattre ou pour s'en préserver. Nous sommes 
à même aujourd'hui de parler avec plus de certitude, 
et je vous demande la permission de vous rendre 
compte succinctement des expériences faites depuis la 
dernière campagne, et des nouvelles idées qui ont cours 
dans la viticulture française sur une question d'une 
aussi redoutable actualité. Ayant signalé une première 
fois l'existence de cet ennemi, encore inconnu heureuse- 
ment de nos vignes alsaciennes, il était convenable de 
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donner aujourd'hui de nouvelles indications sur sa 
marche, sur la possibilité mieux définie actuellement de 
le combattre et de se mettre à Tabri de ses atteintes. 

L'existence du phylloxéra a été constatée cette année 
dans d'autres pays encore que la France, c'est-à-dire 
en Hongrie, où il a été importé avec des plants de 
vigne venus d'Amérique dès 1869; puis il y a deux 
mois en Suisse, dans le canton de Genève. La Suisse, 
l'Italie et l'Espagne ont défendu dès cet automne l'intro- 
duction du raisin de France, ainsi que de son embal- 
lage, corbeilles, feuilles, ainsi que des céps et sarments 
de toute provenance. Nous savons de plus qu'on a cru 
reconnaître la présence du phylloxéra dès le printemps 
dernier, plus près de nous, dans le margraviat badois, 
y a-t-il persisté? Je n'en sais rien, et je n'en ai pas en- 
tendu parler depuis lors. Disons de suite que l'influence 
prolongée de la sécheresse ne semble pas être aussi 
pernicieuse quant à la propagation du fléau qu'on l'a- 
vait cru d'abord; car, certes, l'année 1874 a été une des 
plus sèches du siècle et pourtant le phylloxéra a plutôt 
diminué d'intensité cette année qu'il n'a augmenté, et 
jamais les vendanges n'avaient été aussi productives 
depuis 30 à 40 ans, même en France. 

M. le vicomte de la Loyèrey rapporteur de la Commis- 
sion du phylloxéra à la Société d'agriculture de Cha- 
lon-sur-Saône, admet que l'insecte qui nous occupe ap- 
partient spécialement au midi de la France, et que s'il 
a fait son apparition cette année dans des climats plus 
tempérés, comme le canton de Genève et la Bourgogne, 
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Tété de 1874 précisément a été l'un des plus chauds 
dont on se souvienne dans nos latitudes. On peut ad- 
mettre de plus que les neiges, les gelées d'hiver, et 
surtout nos gelées tardives, qui font souvent tant de 
mal en avril et en mai, et qui sont inconnues dans le 
Midi, exercent une action des plus heureuses contre la 
propagation du phylloxéra. Ajoutons même que la len- 
teur relative avec laquelle l'insecte s'est répandu dans 
le Bordelais est un symptôme encourageant pour la 
Bourgogne, la Champagne et à plus forte raison pour 
l'Alsace. Nos hivers froids, nos printemps frais et hu- 
mides sont donc bons à quelque chose ! 

M. Mawrice Oira/rdy un des délégués de l'Académie 
des sciences, a développé d'ailleurs l'influence manifeste 
de la température sur la propagation du fléau; dans les 
premiers froids d'octobre il a constaté la cessation com- 
plète de son action, et dès la reprise momentanée des 
chaleurs une activation de la ponte des œufs. 

Aussi M. Girard est-il persuadé que la marche moins 
rapide du phylloxéra à mesure qu'on avance plus vers 
le Nord tient uniquement aux hivers plus longs et plus 
rigoureux; nous pouvons donc un peu nous rassurer en 
Alsace, surtout par le temps qui court. Mais je me hâte 
d'ajouter : nous n'avons encore aucune certitude de 
n'être pas envahis tôt ou tard. 

M. le docteur Turrel, délégué de la Société d'accli- 
matation à Toulon, pense que le système de culture fcyr- 
cée auquel on soumet la vigne dans le Midi, sans lui 
restituer les substances minérales, et notamment la po- 



Digitized 



by Google 



— 262 — 

tasse, nécessaires à son entretien, ont affaibli sa consti- 
tution et l'ont exposée comme tous les êtres débilités 
aux ravages des parasites. „ Destinée en outre, dit-il, à 
„s'accrocher à tous les supports, à grimper sur toutes 
„les sonunités, à se percher sur toutes les saillies, la 
„vigne a été presque toujours, dans notre culture, taillée 
yjcaurtf et réduite à occuper un espace très-lindté, en 
„ opposition à ses tendances naturelles. On a réussi à 
^dompter ces fougues, à comprimer ces expansions, mais 
„ n'est-ce pas au détriment de ces espèces civilisées? La 
„ mutilation des parties aériennes de la vigne ne contra- 
„rie-t-elle pas aussi le développement des racines qui 
„ s'étendent toujours proportionnellement aux rameaux 
„et aux feuilles?" 

Et M. Turrel donne à l'appui de son opinion une ex- 
périence faite sur une vigne épuisée et déjà condamnée, 
que son propre père a rendue à la vie et à une produc- 
tion abondante en faisant allonger la taille qui jusque-là 
avait été faite courte comme c'est l'usage en Provence. 
Cela explique pourquoi le phylloxéra n'a pas pénétré 
encore dans le climat si chaud pourtant de l'Italie, mais 
où la vigne est cultivée en pampres et croît librement 
sur des troncs d'arbre. Et j'y vois un encouragement 
précieux et inespéré pour notre taille longue d'Alsace, 
nos arceaux (©bgcn) et nos échalas, peu gracieux d'ail- 
leurs, il faut en convenir. 

Notre climat, souvent rude et très-variable, notre 
mode de taille et de culture ont du bon après tout, 
c'est incontestable; mais si le phylloxéra faisait malgré 
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tout; un beau matin, son apparition chez nous, comme il 
est entré en Suisse et dans le margraviat, que ferions- 
nous? Là est la question, et il n'est pas superflu d'exa- 
miner les expériences faites, et les résultats obtenus 
par les différents délégués nommés par l'Académie des 
sciences de Paris, pour étudier dans toutes les parties 
envahies de la France la marche du fléajU et les moyens 
employés pour le combattre. 

J'ai déjà dit, dans mon précédent travail, qu'une 
Commission devait être nommée pour décerner le prix 
de trois cent miUe francs à Fauteur d'un moyen efficace 
et pratique pour détruire le phylloxéra dans le vignoble 
français et se mettre définitivement à l'abri, de ses at- 
teintes. 

Cette Commission a été nommée en effet par le mi- 
nistre de l'agriculture et du commerce, le 31 juillet 
dernier, et a pour président M. Dumas, l'illustre chi- 
miste. 

Depuis ce moment, grâce à l'appât des 300,000 fr., 
les rapports n'ont cessé de pleuvoir sur le bureau de 
l'Académie; tous les remèdes, même les plus grotesques, 
ont été proposés et donnés comme infaillibles; c'était à 
qui offrirait sa panacée, ou son spécifique, au point que 
l'Académie a fini par mettre de côté sans pitié tout ce 
qui ne présentait pas le caractère d'expériences faites 
dans le vignoble même, en grand, et couronnées d'un 
succès incontestable économique et dûment constaté. 

Je me garderai bien de faire une analyse de ces re- 
cettes, et je ne mentionnerai que les points de vue 
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nouveaux et les expériences sérieuses obtenus et cons- 
tatés par des délégués ou par des sociétés savantes. 

Voyons d'abord les causes : 

P La Société linéenne de Bordeaux considère le phyl- 
loxéra: 

a) Comme un effet de Tépuisement du sol par suite 
de la culture non interrompue de la vigne ou par le 
choix d'un terrain non convenable (c'est le point de vue 
auquel je me suis placé dans mon premier rapport). 

b) Du mode de taille, de culture ou du mauvais choix 
des cépages. 

c) De l'intempérie des saisons (semble moins fondé, 
comme nous l'avons vu). 

d) De l'afflux exagéré de la sève. 

e) De la dégénérescence physiologique produite à la 
longue par la multiplication au moyen de la bouture, 
de la marcotte et de la greffe. 

2^ M. le mœmte de la Lcyyère, que j'ai déjà cité tout 
à l'heure, constate que les vignes de Bourgogne ne sont 
pas menacées comme celles du Midi, à cause des con- 
ditions climatériques si différentes. 

3** M. le docteur Turrel, dont il a été question plus 

haut, cite au nombre des causes propres à favoriser le 

développement du phylloxéra, la destruction des oiseaux 

qui se pratique d'une manière si déplorable dans les 

dionaux. Ce sont surtout les oiseaux insecti- 

)n devrait respecter, puisqu'ils surveillent les 

savent y découvrir et en extraire les insectes, 

ît leurs larves. De l'avis du docteur Turrel, le 
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salut de la viticulture n'est pas dans la découverte d'un 
insecticide, mais dans Tobservation des lois naturelles 
et dans la pratique des moyens généraux dont la science 
a démontré l'efficacité. 

„ Cette méthode, dit M. Turrel, peut se formuler en 
„ces termes: 

„P Planter la vigne dans des terrains et aux expo- 
„sitions qui lui conviennent. 

„2® Restituer au sol où elle vit, les agents de ferti- 
„lité, engrais et substances minérales que sa végétation 
„en extrait et qui sont indispensables à sa santé. 

„3^ Conduire la taille de manière à ne pas trop vio- 
^lenter ses tendances natives. 

„4® Chercher dans le semis des variétés que leur jeu- 
^nesse et leur vigueur mettraient à même de résister 
„ mieux que les espèces vieillies aux causes de des- 
„ traction. 

„5° Protéger les oiseaux insectivores; prohiber ab- 
„solument Tusage des pièges et lacets. 

„6® Enfin délivrer les racines des pucerons au moyen 
„ d'agents spéciaux qui soient pour la végétation souter- 
„ raine ce que le souffre a été pour la végétation 
„ aérienne. 

„Mais il est constant que si Von se borne à l'emploi 
„des insecticides, fussent-ils encore plus infaillibles, l'ef- 
„ frayante fécondité du phylloxéra est telle qu'un seul 
„ objet échappé à la destraction peut encore être le 
„point de départ d'une nouvelle invasion, si la vigne 
-reste seule et désarmée." 
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4** Le terraÎB, lui aussi, semble suivant sa nature 
avoir une influence marquée sur la propagation du phyl- 
loxéra; les terrains sablonneux semblent en être pré- 
servéS; mais les plus hauts coteaux semblent, dans cer- 
tains cas, avoir été plus atteints que la plaine. 

Suivant un délégué suisse au Congrès de Montpellier, 
le phylloxéra paraît rechercher spécialement les terrains 
argileux où il est mieux protégé contre le froid et 
contre Thumidité. 

Je ne suivrai pas les philosophes qui se sont occupé 
à leur tour du phylloxéra dans leurs discussions oiseuses 
sur la question de savoir si cet insecte est seulement 
„la cause" du ravage des vignes, ou s'il n'est que ^Fef- 
fet" de leur dépéiissement. 

La Société linéenne de Btyrdeaiix, par exemple, le 
considère comme un effet des circonstances défavorables 
que nous avons vues plus haut, épuisement du sol, mode 
de taille, etc. M. Gaston Bazille, au contraire, ne le re- 
garde que comme la camcy et la cause unique du mal. 

Qu'importe, après tout? le mal est là, et quand la 
maison est en feu, il faut chercher à sauver ce qui est 
encore à sauver, cela vaut mieux que des discussions 
savantes sur les causes de Tincendie. 

Et pourquoi donc ne pas admettre une bonne fois 

que le phylloxéra est, tout à la fois, Tefifet produit par 

^'«'^'^«"^"^ssement du sol et l'épuisement de la vigne, et 

malheureusement trop évidente des ravages 

à produire dans des circonstances de sol et 

s souvent les plus différents? 
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Je ne rechercherai pas non plus si, comme Ta pré- 
tendu M. Lichtenstein, le chêne kermès qui existe en 
grand nombre dans le Languedoc a la propriété d'attirer 
en automne tous les phylloxéra ailés^ ce qui donne la 
possibilité, en mettant le feft à ces gcmrigvss, comme on 
les appelle dans le Midi, d*en détruire des myriades 
d'un seul coup. Un autre savant, M. Balbiani prétend 
même que ce phylloxéra du chêne kei^mès n'est pas du 
tout le même que celui de la vigne, et M. Dumas lui- 
même admet quatre espèces de phylloxéra, dont celle 
appelée „vastatrix^ est la seule qui soit redoutable 
pour la vigne. 

La portée annuelle de cette espèce semble être de 
20 à 25 kilomètres. 

Mais je veux arriver promptement après l'examen des 
causes, à celui des moyens sérieux proposés jusqu'à 
présent pour la destruction du véritable phylloxéra des 
vignes, cause ou effet, ou tous les deux, mais effet si 
terrible, que déjà le département de Vaucluse, si cruel- 
lement frappé par la maladie des vers-à-soie et par le 
désarroi de la garance, a cessé par surcroît la culture 
de la vigne et que la moitié des vignobles du Gard et 
de l'Hérault sont ravagés, suivant une communication 
récente. 

Les principaux de ces moyens sont : 

A. La planixaùm, par semis à la volée, de tabac entre 
les lignes de ceps, et son enfouissage quand il a at- 
teint 30 à 40 centimètres de hauteur, a donné de très- 
bons résultats, mais les fortes fumures nécessitées par 
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cette plante ne pourraient-elles pas être données plus 
économiquement par des matières qui seraient des en- 
grais plus appropriés à la vigne, en même temps qu'un 
toxique énergique pour le phylloxéra? 

B. M. Mouillefert, délégué de l'Académie dans les 
Charentes, a obtenu de meilleurs résultats avec les sul- 
fo-carbonates alcalins. Nous reviendrons tout à l'heure 
sur ce procédé. 

D'après M. Mouillefert, le jus de tabac et les émana- 
tions de la plante ne tuent pas l'insecte complètement. 

C. Un professeur de Beaune a obtenu de bons résul- 
tats avec du goudron de houille mêlé à de la chaux vive. 
Je reviendrai aussi, plus loin, au procédé par le goudron. 

Il y a d'ailleurs eu discussion sur le mode d'emploi 
de ces différents moyens, et au Congrès international de 
Montpellier, qui a eu lieu le 26 octobre dernier, aucun 
remède indiscutable et applicable en toutes circonstances 
n'avait pu être signalé encore, qui pût donner quelque 
espoir de triompher sûrement du fléau; car certes ni la 
submersion tant prônée par M. Faucon pour les plaines 
du Midi traversées par de grandes rivières, ni Vimpor- 
tatùm des plants d! Amérique n'étaient applicables par- 
tout et toujours. 

Mais de nouveaux travaux ont été faits depuis sous 
l'impulsion de M. Dumas, travaux suivis dans les champs 
d'expérience et en grand par MM. Petit, Balbiani, Pon- 
sard, Saulnier de Monicault et d'autres. Il n'était que 
temps, car la théorie de Ya/rrax^hement des vignes par 
mesure de salut public et administrativement, comme 



Digitized 



by Google 



— 269 — 

cela se pratique ponr la peste bovine; commençait à 
faire son chemin, à la grande satisfaction de M. Ducros, 
le préfet autocrate de Lyon, qui se préparait déjà à faire 
arracher hectare par hectare les vignobles simplement 
suspectés de son département. 

Aujourd'hui l'arrachage est définitivement condamné, 
comme ruineux tout à la fois pour la fortune publique 
et privée des pays de vignes et pour le budget de la 
France. Il est d'ailleurs tout simplement impraticable, 
parce qu'il faudrait atteindre les radicelles les plus pro- 
fondes, ce qui équivaudrait au défoncement, opération 
impossible quand il s'agit de milliers d'hectares et en- 
core n'atteindrait-on jamais tous les insectes qui sont 
dans le sol. Le phylloxéra pourrait donc s'y propager 
encore après comme avant au détriment des nouvelles 
vignes qu'on viendrait planter dans ces mêmes cantons. 
Et comme on l'a dit très-spirituellement, on ferait à 
grands frais ce que le phylloxéra fait lui-même, plus 
lentement, mais à meilleur compte. 

La proposition, excellente théoriquement, de M. Joi- 
gneaux, de replanter la vigne par semis à faire en œu- 
àiesy est tout aussi inapplicable pratiquement et ne peut 
pas être conseillée aux vignerons tant qu'il reste une 
lueur d'espoir de régénérer la vigne par des moyens 
plus rapides. Mais elle doit être prise en sérieuse con- 
sidération, quand il s'agit de planter de nouvelles vignes 
dans un pays où les espèces existantes sont atteintes 
d'un commencement de dégénérescence. 

Tout autre est : 
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D. Le procédé Ponsard qui consiste dans nne injec- 
tion de ^sulfure de potassium^ dans le tissu de la vigne, 
véritable inoculation qui utilise le double courant de la 
sève elle-même. 

Un gramme de sulfure de potassium, à 110 fr. les 
100 kil., inoculé dans chaque cep, c'est certes une dé- 
pense insignifiante. Les expériences ont parfaitement 
réussi jusqu'à présent chez différents grands proprié- 
taires du Midi et ont coûté 6 à 7 fr. par mille souches, 
tout compris. Suivant M. Saulnier, de FHérault, ce pro- 
cédé a réussi on ne peut mieux sur une vigne qui s'est 
montrée attaquée le printemps dernier et qui a été to- 
talement sauvée dans Vespace de quelque jours. Et, 
chose curieuse, ce qui a réussi parfaitement en août et 
septembre, n'avait pas réussi du tout en mai et juin, 
alors que la sève a son plus fort courant. 

M. de Monicault a perfectionné ce procédé en pre- 
nant le sulfure à l'état liquide. „0n fait dissoudre dans 
„un poids égal d'eau chaude une quantité de sulfure en 
„ prévision de l'emploi. Tout de suite après la vendange, 
„faire une demi-taille, une taille préparatoire, mettant à 
„bas tous les sarments mal placés et ne conservant que 
„les plus beaux pour la taille de mars. Sur la coupe 
„du sarment abattu, donner un coup de pinceau au sul- 
„fiire humide. Â l'automne la sève descendante paraît 
„plus active que l'ascendante; il y a absorption. Bien à 
„faire à la taille de mars. A cette époque les sarments 
„ étant tous coupés et la sève ascendante étant plus ac- 
„tive que l'autre, la vigne pleure et le remède n'est pas 
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„ absorbé. En jnin ou jôillët^ alors qu'on épampre la 
„vigne, faire un êpamprage sérieux et sur la bles- 
7,sure faite par tous les sarments mis par terre^ donner 
^un second coup de pinceau au sulftire. La dépense de 
„ce procédé n'est plus que de 3 fr. par mille souches.*' 

Suivons d'ailleurs un instant. Messieurs, les réactions 
chimiques auxquelles donne lieu l'action du phylloxéra 
sur la vigne, et cela nous donnera une indication sur 
les réactifs à lui opposer: 

Des analyses faites par M. Boutin, délégué de l'Aca- 
démie, sûr les tissus d'une part des vignes saines, et 
d'autre part sur ceux des vignes phylloxérées, il résulte 
qu'il y a transformation du sucre et de l'albumine de 
ces tissus par le fait du phylloxéra, mais surtout, et ce 
point est capital : que le carbonate de potasse et la po- 
tasse en général étaient diminués de moitié, et même des 
quatre cinquièmes par l'action de l'insecte. En restituant 
donc au sol la potasse à l'état assimilable, on rétablira 
l'équilibre. M. Notelle confirme cette théorie en disant : 

E. „ Qu'un amendement rationnel, qui pôîirra être fa- 
„vorisé par des moyens subsidiaires d'action directe, 
^permettra seul d'imprimer au fléSâu une décroissance 
„dont le dernier terme sera sa disparition." 

Dans le même ordre d'idées, M. Ch. Juge, par des 
recherches sur la composition d'engrais et die matières 
toxiques qu'il faut pbur. fertiliser la vigne et tuer le phyl- 
loxéra, est arrivé à des résultats très-complets par l'em- 
ploi de fumier, de sulfate de fér, de phosphates de «éhaiix 
précipités, puis de sulfate et de chlorure de potassium. 
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Ces essais ont été faits sous le contrôle de MM. Plan- 
chon et Lichtenstein qui font autorité dans la question 
du phylloxéra; ils agissent surtout par la production 
d'ammoniaque et l'absorption par la vigne d'acide phos- 
phorique et de carbonate de chaux et de potasse. 

On trouvera ce procédé décrit tout au long dans le 
Journal d! agriculture pratique n** 38 du 17 septembre 
1874. Mais son application, telle qu'elle y est décrite, 
revient de 750 à 1000 fr. par hectare, dépense à faire 
tous les deux ans seulement, mais qui est encore assez 
sensible. Tout autant vaudrait, Messieurs, s'en tenir à 
l'emploi du fumier enrichi par des sels de Stassfurt et 
des phophates dont j'ai eu Fhunneur de vous parler dans 
mon premier travail. 

M. Mares est arrivé à des conclusions analogues; il 
faut employer tout à la fois l'engrais et l'insecticide (ce 
dernier chez nous c'est l'hydrogène sulfuré et l'ammo- 
niaque), c'est-à-dire le préservatif et le curatif. Suivant 
lui, le sulfure de potassium et le sulfate d'ammoniaque 
employés avec les engrais, donnent de très-bons résul- 
tats, quand la vigne est attaquée. 

F. M. Gaston Bazille, l'un des savants les plus com- 
pétents dans la matière, a encore obtenu d'excellents 
résultats en badigeonnant les souches de ses vignes^ 
après la taille d'hiver, avec de \urine de va^he, mêlée à 
IjlO d'acide phénique^ puis en arrosant les mêmes sou- 
ches avec 7 à 8 litres d'urine de vache par pied et 
fumé le reste avec du fumier de vache, mêlé avec un 
peu de sulfure de calcium. Il est constant en eflfet que 
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le fumier; et surtout l'urine de vache; sont un engrais 
puissant en même temps qu'un insecticide éneiigique. 
Mais j'entends l'objection : le vigneron n'a ordinairement 
qu'une; tout au plus deux vaches. Lui qui manque déjà 
tellement de fumier; surtout quand il est en même temps 
agriculteur, comme c'eat le cas en Alsace^ où trouvera- 
t-il les 70 à 80 hectolitres d'urine de vachC; qu'à ce 
taux-là il faudrait pour une pièce de vigne de 1000 
pieds seulement? 

M. Bazille dit que c'est en août, septembre et octobre 
que le phylloxéra fait le plus de mal. 

Des expériences faites à Nîmes, par un autre délégué 
de l'Académie, ont prouvé qu'un kilogr. de goudron de 
gaz par souche, à 10 ou 20 centim. de profondeur avec 
deux bonnes pelletées de fumier par-dessus, était 
aussi un excellent remède. Mais il paraît qu'il faut re- 
commencer ce procédé chaque année (ians une vigne, 
une fois envahie. Même objection par conséquent; pour 
1000 pieds c'est une tonne de goudron de gaz qu'il faut 
chaque année, sans le fumier, et nous verrons plus loin 
qu'il faut un goudron tout spécial. 

Tout tend à prouver d'ailleurs qu'à chaque .pays, à 
chaque cépage, à chaque espèce de sol doit correspon- 
dre un traitement particulier approprié aux circonstances. 

>E«nnettez-moi, Messieurs, de terminer ce trap long 
exposé, en indiquant les moyens préférés par m grand 
maître de la science française; par M. Dumas lui-mêipe; 
d'après son compte rendu à l'Académie des sciences* Il 

48 
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ne voit, pour le moment, que deux moyens certains de 
combattre le phylloxéra en toutes circonstances: 

I. En se basant sur les expériences faites par M. Mau- 
rice Girard, à Cognac, avec le evlfo-carbonate de potasse, 
et confirmées par M. Mouillefert, par l'emploi de 30 à 
40 gr. par cep, de ce sel dissous dans Teau et distribués 
dans des trous creusés autour du cep. 

n. En se servant des expériences faites par MM. Pe- 
tit, de Nîmes, et Balbiani avec du goudron de houille, 
mais du goudron particulièrement riche en gaz. 

Ces deux moyens sont également décrits dans le J(mmaL 
d! agriculture pratique n° 44 du 29 octobre 1874,p. 592 à 594. 
Mais les prix de revient de Vopération ne sont pas indiqués. 

Nous connaissons donc aujourd'hui, Messieurs, et ils 
sont irréfutables, plusieurs moyens, non-seulement de 
rendre la vie à une vigne infestée par le phylloxéra, 
mais encore de nous préserver de ses atteintes. Vous 
jugerez vous-mêmes, et tout viticulteur sérieux jugera 
comme nous, s'il y avait lieu ou non de pousser un cri 
d'alarme, quand on a sous les yeux les chiffres par les- 
quels M. Faucon, le partisan quand même de la sub- 
mersion, dépeint la diminution du produit en vin d'un 
domaine du Midi, ravagé par le phylloxéra en 1868, et 
la reprise de cette production après submersion. 

En 1867, avant l'invasion du phylloxéra, ce domaine 
produisait par an 925 hectolitres. 

En 1868, après l'invasion, il tombe 

d'un seul coup à 40 „ 

et en 1869 à 35 „ 
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A partir de ce moment, M. Faucon 
pratique la submersion, et dès 1870 
le domaine produit, sans engrais . . 120 hectolitres. 

En 1871 le domaine produit, sans 
engrais 450 „ 

En 1872 le domaine produit, avec 
fumure aux tourteaux 849 „ 

En 1873 le domaine produit, avec 

fumure aux tourteaux 736 „ 

pour arriver, toujours avec submer- 
sion, en hiver, en 1874, au chiffre 
respectable de 1175 hectolitres. 

Ces chiffres se passent de commentaire et démontrent, 
non-seulement l'action réparatrice de Veau là où on la 
possède, et Faction énergique sur la production des en- 
grais appropriés à la nature du sol. 

Ajoutons encore que, suivant M. Joigneaux, l'éminent 
agronome, le phylloxéra n'a pu faire de ravages aussi 
grands que ceux qui désolent le midi de la France de- 
puis des années, que puisqu'il s'y trouve des cépages 
affaiblis par une production exceptionnelle. Nulle part, 
en remontant vers le nord, on ne rencontre des variétés 
aussi fécondes et par conséquent aussi épuisantes que 
celles-là. 

Que nos vignerons commencent donc par remplacer 
leur vigne là où elle montre, par la diminution succès- 
sive de son produit, qu'elle a fait son temps, qu'ils la 
remplacent à temps par des plants jeunes et vigoureux 
de l'espèce qui convient le mieux au terrain et au climat. 
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Qu'ils fument leur vigne tous les trois ou quatre Ans, 
parcelle par parcelle, avec du funâer de ferme emidn 
de sel de Stassfnrt et de phosphates^ et cela largement 

Qu'ils ne s'endorment pas dans une fausse sécurité^ 
mais que, confiants dans la Providence qui les a si riche- 
ment bénis cette année^ ils soient attentifs et prêts à 
tout 'événement, et il y a lieu de <sroire qu'ils seront 
préservés d'ici à longtemps encore des atteintes du phyl- 
loxéra. 

Zurich, 30 novembre 1874. 

R. DE TUROKHEIM. 

M. Zundel fait observer que l'arrachage des vignes 
est à son avis le meilleur moyen pour arrêter l'invasion 
du fléau, mais à la condition que la mesure soit prati- 
quée dès le début de l'invasion et que la désinfection 
du terrain ait lieu après l'arrachage. C'est ainsi qu'on a 
opéré récemment et avec succès A Bonn, pt c'est ainsi 
que nous devrions opérer si le phylloxéra apparaissait 
en Alsace. 

M. Sengenwald trouve que l'arrachage des vignes 
pratiqué en grand est une mesure par trop radicale et 
par trop onéreuse. H appuie «on opkdon sur les faits 
cette année en France, où, malgré le phylloxéra, 
en général une fort belle vendange. Il ne faut 
exagérer l'influence du phylloxéra et conseiller 
are qui de prime abord ruine de fond en com- 
d il peut y avoir encore des chances pour la 
ion des vignobles. 
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M. Sengenwald fait encore observer que la culture 
du tabac entre les pieds de vigne n'est pas facile à pra- 
tiquer en France à cause des entraves du fisc, la cul- 
ture du tabac étant soumise au contrôle de Tadminis- 
tration. 

M. Kopp se demande si le tabac cultivé entre les 
pieds de vigne et enfoui avant son développement doit 
sa propriété antiphylloxérique rien qu'à sa propriété an- 
tiphthyriasique. Peut-être a-t-on oublié que le tabac s'as- 
simile surtout la potasse et qu'en enfouissant alors le 
tabac on présente aux racines de la vigne la potasse 
sous une forme très-assimilable. Le tabac n'agirait alors 
que comme engrais. 

M. Wœhrlin combat cette opinion, car, dit-il, les ra- 
cines de la vigne étant très-profondes, peuvent recher- 
cher beaucoup plus loin dans la terre la potasse là où 
les racines beaucoup plus courtes du tabac ne peuvent 
l'atteindre.' Si l'on voulait donner à la vigne un amen- 
dement potassique, il recommanderait aux vignerons les 
silicates potassiques, comme cela se pratique, par exemple, 
dans la Moselle et la Bavière rhénane, où les vignerons 
déposent entre les pieds des vignes les pierres-ardoises 
(silicates potassiques) que le temps se charge ensuite de 
décomposer. 

La séance est levée à 4 heures. 

Le secrétaire général, 
Signé : J. Kopp. 
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SÉANCE PUBLIQUE ET ANNUELLE 

du 27 Décembre 1874. 
Présidence de M. J. SENGElfW^ALD. 



Le président ouvre la séance à 2 heures, dans le lo- 
cal ordinaire de la Société, en présence d'un grand nom- 
bre de sociétaires et de quelques personnes étrangères 
à la Société. 

L'ordre du jour porte : 

1. Discours de M. le président. 

2. Compte rendu des travaux de l'année, par M. Kopp, 
secrétaire général. 

3. Bévue météorologique, par M. Wagner. 

4. Enseignements de l'histoire locale à propos de l'a- 
.1. .. j^ l'espèce bovine d'Alsace. 

•ations psychologiques sur Thomme et les 
M. Kopp. 

s et communications ont été vivement ap- 
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Discours pbonongé en séance publiciiie le 27 décembre 
1874, PAR M. J. Sengenwald, président. 

Messieurs, 

Après un intervalle de deux années, je suis de nou- 
veau appelé à occuper ce fauteuil pour lequel votre 
choix m'a désigné. Je ne me dissimule pas qull existe 
un grand contraste entre moi et mon prédécesseur, 
M. Louis Pasquay, qui joint une activité infatigable à 
des (wnnaissances si profondes et si variées en agricul- 
ture. Mais la résistance absolue de M. Pasquay à une 
réélection ayant laissé la présidence vacante, je n'ai 
pas cru devoir refuser des fonctions qui, par cela même 
qu'elles imposent le rôle ingrat de conciliateur et de 
modérateur, offrent peu d'attraits dans des temps de 
crise pareils au nôtre. 

Pour moi, j'ai fait taire mes hésitations devant un 
sentiment de piété patriotique envers une institution qui 
date du commencement de ce siècle, et devant la con- 
viction que notre Société des sciences, agriculture et 
arts pouvait encore rendre quelques services. Ne rece- 
vant aucune subvention gouvernementale, et se compo- 
sant de membres libres recrutés parmi les hommes de 
bonne volonté, elle doit avec une entière indépendance 
poursuivre l'étude des sciences chimiques, naturelles ou 
économiques, dans leurs applications à Fart agricole, et 
se faire l'organe des vœux du pays chaque fois que nos 
intérêts nous le commandent. 
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Bien que vous ayez, il y a an an, voté l'admissibilité 
en qualité de sociétaire de toute personne honorable 
domiciliée en Alsace-Lorraine^ je pense que notre So- 
ciété conservera son cachet propre, et que sa raison 
d'être consistera surtout à s'identifier avec les besoins 
de notre province et à étudier les questions économiques 
au point de vue àLsacien. 

Toute cause a besoin d'être défendue et placée dans 
son véritable jour par ceux-là mêmes dont les intérêts 
sont en jeu. Chacun est enclin à penser que ses idées 
et ses sentiments sont préférables aux idées et aux 
sentiments d'autrui^ et nous ne devons pas nous étonner 
outre mesure que les nouveaux habitants de l'Alsace- 
LorrainC; venus des bords de la Sprée ou de l'Oder, 
apportent avec eux les principes qu'on leur a inculqués 
depuis renfancC; et apprécient nos institutions, nos 
mœurs, nos habitudes d'après une règle qui n'est pas la 
nôtre. Mais c'est précisément à redresser leurs idées 
préconçues qu'il nous appartient de travailler en nous 
couvrant d'une pensée de Pascal, d'application si fré- 
quentC; alors qu'il dit: „0n ne voit presque rien de 
juste et d'injuste qui ne change de qualité dans l'opi- 
nion des hommes, en changeant de climat. Trois degrés 
d'élévation du pôle renversent toute la jurisprudence." 

Nous disons à notre tour : Ce qui se pratique sans 
inconvénient, peut-être avec avantage, dans les parties 
septentrionales de l'Allemagne, peut très-bien ne pas 
convenir en Alsace, et quand on propose des mesures 
funestes à notre agriculture, comme l'aurait été l'impôt 
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de 40 fr. par quintal de tabac, notre r&le utile est d'é- 
lever la voix et de défendre nos intérêts menacés. 
Grâce à la puUieité de la presse, nos débats ne 9cmt 
pas dreonserits dans cette étroite enceinte, et ehaean de 
vons peut trouver ici une tribune qui lui permet de dé- 
velopper les idées dont l'application semble de nature à 
favoriser le bien-être de notre province. 

JamaiS; du reste, le devoir de ne pas nous abandon- 
ner au découragement ne s'est imposé à nous d'une 
manière plus impérieuse. Ceux qui, après les redoutables 
événements de 1870, sont restés sur place, soit par né- 
cessité, soit par attachement au sol natal, ne peuvent 
se faire illusion sur la déperdition de forces vives qu'en- 
traîne le départ de 50,000 de nos anciens compatriotes 
qui ont opté pour la France. 

En ce qui touche l'agriculture et l'industrie, il y a là 
une brèche énorme à réparer. Je ne veux pas seulement 
parler de la perte de tant de millions et de millions qui 
ont émigré à la suite des familles riches et aisées qui 
ont quitté le pays, mais je ressens tout aussi vivement 
la privation de tous ces trésors inunatériels représentés 
par l'instruction, la capacité, l'intelligence, et que tant 
d'hommes arrivés à la force de l'âge ont emportés avec 
eux. Un tel capital perdu ne se refait qu'à la longue, 
grâce à beaucoup d'efforts, de patience et d'épargne, et 
ce doit être la tâche d€ tous ceux qui veulent mainte- 
nir l'Alsace à son ancien rang, d'apporter leur contingent 
à ce travail réparateur. 

L'agriculture a sa grande part dans la crise économi- 
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que que nous subissons par suite du manque de bras 
qui se fait sentir dans nos campagnes. Ce manque de 
bras n'est pas seulement dû aux causes accidentelles qui 
ont pesé sur TAlsace, mais encore à des causes géné- 
rales qui se produisent partout, tels que Témigration 
vers les pays d'outremer, l'attraction exercée par les 
villes sur les populations rurales, l'extension exagérée 
donnée aux travaux publics dans un espace de temps 
trop court, les exigences du service militaire, le déve- 
loppement des idées socialistes, qui prêchent l'antago- 
nisme à outrance entre le capital et le travail. 

Ces causes générales ne disparaîtront pas, parce 
qu'elles ont leurs racines dans le tempérament, dans les 
mœurs, dans les institutions politiques, dans les aspira- 
tions vers un sort meilleur, légitimes au fond quand 
elles ne recourent pas à des moyens trompeurs, subver- 
sifs de toute société humaine. Mais si l'on ne peut sup- 
primer, l'on peut tout au moins atténuer l'action de 
toutes ces forces dissolvantes en remplaçant les bras 
par des machines, en se livrant à des cultures ration- 
nelles, en étudiant les méthodes perfectionnées, en éta- 
blissant un échange de bons et fréquents rapports pro- 
fessionnels entre cultivateurs d'un même village ou de 
contrées voisines. 

Nous n'avons pas l'idée dans notre vieille Europe des 
résultats auxquels le génie d'entreprise et un labeur in- 
telligent peuvent atteindre dans le court espace de 
quelques années. 

Dans un congrès tenu l'automne dernier à Glasgow 
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pour traiter de la science sociale, le président est venu 
à parler des unions et des énormes progrès faits en 
Amérique par les associations. 

^Là, dit-il, se trouve la gigantesque association des 
patrons agricoles, communément appelée les Granges: 
immense union agricole, coopérative et indépendante. 
Ses progrès ont été surprenants. La première loge ou 
grange fut formée en décembre 1867; il y en a en ce 
moment 20,500 qui comptent 1,311,226 membres. H 
est certain qu'à la fin de Tannée elle comptera 30,000 
granges et 2 millions de membres. 

„Ces granges, par la communauté d'eflforts qu'elles 
établissent entre les cultivateurs américains, ajoutent 
jusqu'à 50 p. 100 à leurs revenus. Les granges califor- 
niennes ont leur propre flotte et envoient leur blé direc- 
tement à Liverpool, ce qui leur a fait gagner 2 millions 
de dollars en 1873. Ces vaisseaux leur rapportent thé, 
café, soieries, etc., tous objets qui sont vendus à prix 
coûtant aux membres des unions. Les granges forment 
ainsi une nation commerciale indépendante, etc." 

Ces citations, que j'emprunte au discours de lord 
Roseberry, président du congrès de Glasgow, je n'ai 
pas la prétention de les proposer à votre imitation. Je 
sais que tout est prodigieux dans cette Californie, qui 
était un territoire perdu et presque ignoré sur les bords 
de l'Océan Pacifique alors que, en 1846, le Mexique 
fut obligé de le céder aux Etats-Unis, et je n'ai garde 
d'oublier la part que l'attraction exercée par les mines 
d'or, la fécondité exceptionnelle du sol, la bonté du cli- 
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mat et rkeorporation à la grande République améri- 
caine ont prise dans ee déTeloppement;. à!wse rapidité 
qui confond notre esprit. 

Mais touÉ en tenant compte de ces circonstances fa- 
vorablesy il n'en est pas moins certain qu'il a fallu une 
indomptable énergie^ une intelligence rare et un grand 
esprit d'union {H'ofessionnelle pour syouter cette magni- 
fique conquête au champ de Vactivité humaine. 

C'est de ce même genre de qualités que nous avons 
besom en Alsace pour conjurer la pénurie et la cherté de 
la main-d'œuvre^ et pour élever notre agriculture au rang 
que faii promettent les avantages du sol et du climat. 

Le gouvernement de notre pays est soucieux de con- 
tribuer par les moyens dont il dispose à développer les 
intelligenees et à répandre les connaissances qui per- 
mettent à l'homme des champs de distinguer pourquoi 
telles méthodes et pratiques sont préférables à d'autres. 
Mais tout ne sera pas dit quand on aura établi des éco- 
les d'agriculture, d'arboriculture et de viticulture, nommé 
des professeurs d'agronomie ambulants, créé des chaires 
et des laboratoires de chimie agricole, installé des sta- 
tions météorologiques et des champs d'expérimentation, 
ouvert des Expositions^ acheté des animaux reproduc- 
teurs, fondé des Revues agricoles, réformé les lois et 
règlements qui entravent les irrigations, etc., etc. Il faut 
encore que les cultivateurs y mettent du leur, qu'ils 
puisent largement à toutes les sources d'instruction, et 
qu'ils mettent à profit les occasions qu'on leur ofiBre de 
se concerter et de s'unh*, afin qu'ils obtiennent de leurs 
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effofts communfi; pour l'acquisition de machines par 
exemple, ce qui resterait interdit à l^irs efforts indi- 
Tidnels. 

La Providence a, cette annèe^ béni nos provinces et 
y a r^andu ses bienfaits. Les vins^ les tabacs^ les hou- 
blonSy les céréales ont fourni de riches récoltes qui se 
vendent à de hauts prix. 

Espions que cette bonne fortune ne fera qu'aiguil- 
lonner l'ardeur au travail de nos campagnsurds, et sti- 
mulera leur ambition, afin qu'ik ne restent pas en arrière 
dans cette arène, où les premiers peuples de la terre 
cherchent à gagner le prix de la lutte! 



COMPTE BERDU DES TRA.VAUX DE l'aNNÉE, PAB M. KoPP, 
BECKÉTAIBE GÉNÉRAL. 

Messieurs, 

L'année dernière, à pareille époque, nous avons tenu 
dans cette même salle notre séance annuelle, mais en 
présence d'un public nombreux et surtout impatient. 
C'est que nous avions à proclamer les lauréats d'un 
concours et suvtout des numéros gagnants, ce qui don- 
nait un attrait qui nous manque aujourd'hui. Je «com- 
mencerai mon conQ)te rendu des travaux de la So- 
ciété pendant l'année 1874 par vous dire que si l'année 
s'est écoulée paisiblement sans bruit, vous .pouvez dire, 
comme l'ouvrier qui a bien rempli sa journée : je n'ai 
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point perdu mon temps et je me suis rendu utile. Mieux 
que personne je puis en attester, car la longueur des 
procès -verbaux m'en a donné une preuve constante; 
d'un autre côté, Fautorisation que vous avez bien voulu 
donner à votre bureau de publier immédiatement après 
les séances, avant l'adoption même du procès-verbal, les 
œuvres de plusieurs d'entre vous, démontre que vous ju- 
giez ces œuvres trop importantes et de trop d'actualité 
pour ne pas les communiquer immédiatement au public. 

Parmi ces travaux, dont il m'est impossible de vous 
donner ici un résumé, je vous signalerai : 

Le travail de M. Rod. de Turkheim sur le phylloxéra 
et les intéressantes discussions auxquelles il a donné 
lieu ; vous avez même formulé votre opinion au sujet de 
l'interdiction de l'importation des arbres fruitiers prove- 
nant de pays où existait le phylloxéra. 

Les travaux de notre zélé collègue, M. Zundel, 1® sur 
quelques maladies des animaux domestiques dues à un 
manque des éléments minéraux dans les aliments; 

2<* Quelques mots sur la contagion de la phthisie tu- 
berculeuse des bêtes bovines principalement considérée 
en Alsace. 

fKo Rnnnnrt sur l'Expositiou de Hagucuau. 

t de M. Wagner sur le bouturage souterrain 

IX de MM. Pasquay, Sengenwald et Kopp 
e de la garance et de son avenir en Alsace, 
mr l'histoire de l'agriculture, par M. Hugues 
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Enfin le travail de M. Keller sur le régime ou la lé- 
gislation des eaux. 

Ces œuvres ont nécessité des travaux quelquefois 
longs et minutieux, mais les auteurs ont été largement 
récompensés par Tattention que vous avez toujours prêtée 
aux lectures, par l'intérêt dont vous avez fait preuve 
dans les discussions et par Vempressement que vous 
avez témoigné de les voir publiées in extenso dans le 
Jotf/mal d^ Alsace. 

Parmi les autres travaux qui ont rempli les séances 
mensuelles, sont: 

La communication de M. Gruber (M. Wagner, rap- 
porteur), sur les effets nuisibles occasionnés par les 
lombrics sur les céréales, — sur la culture de Torge 
printanière semée en automne; question à laquelle a 
coopéré M, Pasquay en même temps que sur la discus- 
sion de la formule des engrais minéraux employés à 
Weyhâusel pour la culture de la betterave à sucre. 

Communication de M. Wagner sur la destruction du 
hanneton. 

Rapport de M. Wagner sur les différents ouvrages que 
M. Grad du Logelbach a bien voulu adresser à la Société. 

Communication de M. Schanté sur l'emploi des nuages 
artificiels pour préserver les vignes de la gelée blanche. 

Communication de M. Eopp sur le marché aux che- 
vaux de Strasbourg en mai 1874. 

L'ouvrage de M. Perrin sur la culture du houblon. 

Rapport de M. Wagner sur la ferme de Beissacker 
exploitée par notre confrère M. de Dietrich. 
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Rapport de M. Nessmaim sur les statistiques agricoles 
demandées à la Société par Tadministratioii municipale 
de Strasbourg. 

Communication de M. Sengenwald sur la mesure pro- 
voquée par l'administration de faire abattre les planta- 
tions d'arbres le long de 1111. 

Enfin une communication de M. Eopp sm* quelques 
cas de contagion de la morve dans la Basse-Alsace. 

Ajoutons encore les analyses de MM. Wagner, de Bu- 
lach et Zundel des articles les plus intéressants publiés 
dans difiérents journaux d'agriculture. 

Parmi les objets présentés à la Société, nous devons 
mentionner les échantillons d'orges présentés par 
M. Gruber et Pasquay — les uns provenant d'orges 
plantées en automne, les autres plantées au printemps. 

Les échantillons de pommes de terre hâtives dont 
M. Wagner reconamande la culture en Alsace. 

M. Zundel vous a présenté un rapport trés*détaiUé 
sur les résultats des concours de faucheuses qui ont eu 
lieu à Stephansfeld et à Eœnigshoffen. 

Ces concours ont attiré un nombreux public et ont 
eu pour résultat non-seulement la possibilité de juger 
à l'œuvre différentes machines, mais aussi d'en vulga- 
riser l'emploi dans la Basse-Alsace. 

M. Wagner, en sa qualité de directeur de notre sta- 
tion météorologique, vous a régulièrement communiqué 
ses rapports et vous avez pu vous convahotere que, 
grâce à iVexactitude de notre confrère, cette nouvelle 
création de .notre Société .foucticmne .parfaitement. 
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Quant à notre station agricole, vous savez que nous 
avons dû abandonner les terrains qui avaient été si bien 
disposés et que nous souunes obligés de reconunencer 
ailleurs; espérons que nous gagnerons à ce change- 
ment; car les terres sont meilleures et mieux situées, et 
Tactivîté ainsi que le dévouement de notre directeur 
restent la même. 

Pour terminer ce compte rendu, je dois vous dire que 
si la mort nous a enlevé M. MuUer père, fabricant à 
Urmatt, et M. Joseph Muller, jardinier en chef du Jardin 
botanique, par contre nous avons eu trois admissions: 

MM. Hugues de Bulach; 
Schott-Prieur et 
Earm. 

Enfin vous avez nommé membre correspondant M. Grad 

du Logelbach. 

Le secrétaire général, 

J. Kopp. 



Enseignements de L^msToiRE locale a propos de l'amé- 
lioration DE L ESPÈCE BOVINE d'AlSAOE, par M. ZUNDEL. 

Messieurs, 

Avant d'aborder mon sujet, une question essentielle 
se pose, c'est celle de savoir s'il existe réellement Une 
race bovine d'Alsace; la chose a été hautement contes- 
tée; et, en effet, si l'on parcourt la plaine d'Alsace, de- 
puis Mulhouse jusqu'au delà de Haguenau, qu'on reste 

19 
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près da Rhin ou qu'on s'approche des YosgeS; Ton ne 
trouve rien d'uniforme dans le nombreux bétail qu'entre- 
tiennent nos cultivateurs. Sauf le bétail des collines ja- 
rassiques du Sundgau, sauf celui des collines vosgiennes^ 
dont nous aurons l'occasion de parler plus spécialem^it 
plus tard; nous ne rencontrons; en Alsace, qu'un bétail, 
le plus souvent de petite taille, voire même chétif; 
n'ayant rien de typique dans la conformation de la tête, 
dans la direction des cornes, ayant le poil rouge, noir 
ou gris, souvent un peu nuancé de blanc, la côte plate, 
les membres grêles, le tout fortement osseux ou angu- 
leux. Si ce bétail est encore bon travailleur, il n'a ce- 
pendant aucune appropriation quant aux aptitudes prin- 
cipales de cette espèce domestique, c'est-à-dire que la 
femelle est très-médiocre laitière, et que les bœufis ne 
donnent à la boucherie qu'une viande assez ordinaire. 
Dans la plaine d'Alsace, notre bétail porte assez géné- 
ralement la marque indéniable de la chétiveté et de la 
bâtardise, qui en fait tout au plus une bonne machine à 
fumier, mais qui ne donne pas de bénéfices quant au 
lait et quant à la viande, à peine quant au travail 
Presque partout dans la plaine d'Alsace, le bétail est 
encore un mal nécessaire, que l'on entretient médiocre- 
ment, pour transformer en engrais des matières que le 
sol ne se serait pas assimilé assez vite; en général, et 
aujourd'hui encore, on n'accorde pas à la bête bovine le 
bon fourrage de la ferme, pas même le regain, mais on 
lui fait consommer les balles de céréales, les issues de 
la grange, les mauvaises pailles; tout au plus a-t-on. 
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dans ces derniers temps, ajouté quelques racines et des 
tubercules pour éviter les indigestions par un fourrage 
trop sec. Des exceptions existent où, grâce au progrès 
général, on entretient mieux, où Ton donne des four- 
rages artificiels; mais malheureusement elles ne sont 
pas encore assez nombreuses pour que le tableau peu 
flatteur que je viens de faire de nos animaux ne s'ap- 
plique pas encore à la grande majorité des bêtes bo- 
vines de la plaine d'Alsace. Nous n'avons pas à nous 
arrêter, bien entendu, aux animaux importés de la 
Suisse, de TAllemagne ou de la Hollande, qu'on rencon- 
tre dans les étables des riches. 

Ce fâcheux état de nos bêtes bovines d'Alsace est le 
résultat à peu près forcé des phases qu'a traversées 
l'agriculture alsacienne durant les derniers siècles. Jus- 
que vers le seizième siècle, l'élevage de nos animaux 
en Alsace se faisait encore par la culture pastorale; on 
y voyait d'immenses étendues de pâturages, avec de 
nombreux troupeaux de bestiaux parcourant les terrains 
abandonnés à une végétation spontanée; à cette époque, 
d'après de Frêne, trois huitièmes des terres étaient en 
pâturages, un huitième en jachère; il n'y avait que deux 
huitièmes en labours et *deux autres huitièmes en bois 
et en forêts. Les animaux étaient constanunent entrete- 
nus dehors, et on ne les faisait rentrer que pour les 
faire travailler, pour les vendre, et surtout pour les 
traire. Grâce à cette culture, l'élevage du bétail était 
facUe et surtout économique; le bétail était bon et sur- 
tout abondant; élevé en liberté, faisant maigre en hiver 
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pour reprendre par la belle saison; il n'était pas de 
grande taille; mais avait au moins une structure régu- 
lière; Vsir pur, la liberté, Vexercice que prenaient les 
animaux, la nourriture variée avaient une grande in- 
fluence sur la santé des troupeaux. Le peu que ce bé- 
tail donnait en lait, en beurre et en fromage était de 
bonne qualité et suffisait grâce au nombre de têtes; la 
viande était partout d'un prix plus qu'abordable; en 
1546, la livre de viande de bœuf ou de veau se payait 
à Porrentruy 8 deniers, soit six centimes, tandis que la 
livre de fromage gras coûtait 2 sols, et la livre de pain 
de 2 à 3 sols; le cuir et la graisse venaient presque 
par surcroît. 

Les conditions économiques de l'Alsace, pour ce qui 
concerne le bétail et la viande, n'étaient pas sans analo- 
gie avec ce que l'on observe encore aujourd'hui en Rus- 
sie; il y a quelques mois, nous visitions avec M. Seîf- 
mann, directeur de l'Ecole vétérinaire de Kasan, l'éta- 
lage d'un de nos meilleurs bouchers strasbourgeois ; à 
la vue du veau côté 1 fr. 80 c. le kil., du mouton à 
2 fr. 20 c, ce confrère m'asi^ura que le prix d'une 
viande de même qualité à Kasan était le tiers ou le 
quart, de 15 kopecks ou de 50 c; qu'à Moscou et à 
Saint-Pétersbourg elle se paie deux à trois kopecks en 
plus; qu'elle a encore assez bon prix dans les gouverne- 
ments qui avoisinent la Baltique, mais que dans le reste 
du pays, à la campagne, là où l'on n'a pas le débouché 
vers les provinces danubiennes, l'Autriche ou la Prusse, 
la viande est à si vil prix que l'on tue les animaux plu- 
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tôt pour le suif et la peau que pour en Utiliser la chair; 
d'aUleurs, les nombreux jours de jeûne qu'impose le 
culte grec ne sont pas faits pour développer chez le 
peuple russe le goût de la viande. 

A cette époque, les hauteurs de l'Alsace étaient par- 
tout bien boisées, retenaient parfaitement l'eau; des 
cours d'eau, que nous ne connaissons aujourd'hui que 
comme torrents, étaient des rivières fournissant en été 
une quantité régulière d'eau, entretenant une irrigation 
naturelle des prairies et rendant les sécheresses au 
moins rares; les régions du Ried, de la Harth elles- 
mêmes, celles qui aujourd'hui souffrent le plus de la sé- 
cheresse, étaient en grande partie couvertes de bois. 
Un coup d'œil sur la carte d'Alsace dressée en 157i5 
par Daniel Specklin prouve abondamment ce que nous 
avançons, et cet auteur ne pouvait s'empêcher de van- 
ter la fertilité de notre pays comme supérieure à tout le 
restant de l'Allemagne. Grâce à une riche végétation 
qui lui servait de nourriture, le bétail alsacien au 
seizième siècle était donc bon, et ne devait guère le cé- 
der à celui de la Suisse. 

Dans la question qui nous occupe, on est malheureuse- 
ment trop souvent condamné aux conjectures; les histo- 
riens, les chroniqueurs parlent longuement des luttes 
fratricides des peuples, des sanglantes rivalités des 
princes, mais l'économie rurale de l'époque ne les inté- 
resse pas; tout au plus daignent-ils s'en occuper quand 
quelque épizootie meurtrière, le charbon ou la peste bo- 
vine, et elles étaient fréquentes et terribles à cette 
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époque, faisait périr presque tonte la population ani- 
male d'un canton ou d'une province. Quelques auteurs 
traitent en particulier de Télevage du cheya!, mais l'on 
ne daigne s'occuper des animaux qui fournissent leur 
lait et leur chair pour nourrir la famille, de ceux qui la- 
bourent les champs. En général, nous manquons de do- 
cuments traitant de la culture et du perfectionnement 
des animaux domestiques en Alsace. On s'est occupé 
des animaux sauvages, mais peu ou point de ceux qui 
se sont ralliés à l'homme. 

Rien ne prouve qu'à cette époque le bétail des nobles 
et des couvents était mieux soigné que celui des classes 
rurales; cela n'est guère probable. Dans les descriptions 
des anciens couvents que nous donnent les archives, 
dans ce que nous constatons dans les ruines des anciens 
châteaux, nous trouvons bien des écuries pour les che- 
vaux, surtout pour les chevaux de guerre; nous trou- 
vons des boucheries, des crémeries, mais le plus sou- 
vent pas d'étables proprement dites, pas de vacherie et 
surtout pas de beuverie. C'était le serf, placé sous la 
protection de telle ou telle abbaye, de tel ou tel mo- 
nastère, de tel ou tel seigneur, qui avait les animaux 
placés chez lui en cheptel, ou bien qui exploitait les 
terres au régime collonger, qui entretenait et gardait les 
troupeaux, quitte à fournir une bonne dîme au couvent 
ou au château. L'élevage du bétail, comme d'ailleurs 
aussi un peu celui du cheVal de labour, était tout aussi 
spontané que la végétation dont ces animaux se nour- 
rissaient; pas le moindre soin pour les accouplements. 
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pour tin perfectionnement des races. Le bétail, conmie 
d'aillears le colon lui-même, appartenait au fonds de 
terre dont il faisait partie et avec lequel il se trans- 
mettait comme accessoire de TimmeublC; comme, instru- 
ment de culture, attaché à l'exploitation du domaine. 
Plus tard, quand quelques communes obtinrent leur 
affiranchissement, quand quelques seigneurs affranchirent 
peu à peu, pendant le quatorzième siècle, les colons de 
domaines, on constata conmie principal souci des popu- 
lations rurales celui d'avoir de la nourriture facile pour 
leur bétail-, toujours elles avaient soin de revendiquer 
conune une liberté communale le droit de vaine pâture 
sur les frtches et les jachères, même sur les terres des 
nobles et du clergé, Torganisation de vastes pâturages 
communaux, ^Alm&ndm quand Tusage en était réservé 
à une seule commune, de Mark lorsqu'il appartenait 
d'une manière indivise à deux ou plusieurs communes. 
On pourrait croire que, devenus propriétaires après 
la révolution communale, ou au moins étant afiranchis 
et ayant leurs terres par un bail à long terme, nos cul- 
tivateurs s'occupèrent avec plus de soin de leur bétail; 
mais il n'en fut rien; le bétail n'avait à cette époque 
qu'une trop faible valeur; la viande se payait moins 
cher que la graisse ou le cuir. L'on ne fit donc aucune 
tentative d'amélioration; au contraire, c'est à cette 
époque déjà, sans doute, que commencèrent les trans- 
formations des pâturages en champs de labour, comme 
nous le constaterons surtout à la suite des guerres des 
seizième et dix-septième siècles. D ne faut pas attribuer les 
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affiranchissements ({a'accordaieiit les seigneurs à un sen- 
timent lonable d'équité; mais bien à on besoin d'argent; 
les afiranchis devaient payer à Tavenir mi cens annuel 
pour chaque lopin de terre, et pour trouver Targent de 
ces impôts, les cultivateurs crurent devoir faire du blé 
et toujours du blé; c'est à cette époque que commença 
cette fièvre qui existe encore aujourd hui, surtout là où 
le cultivateur a ses terres à bail, parce qu'elles appar- 
tiennent à un hospice, qui pousse le paysan à deman- 
der à la culture des céréales ce qu'il faut pour payer 
les dîmes et autres droits. 

La viande, à cette époque, nous ne saurions assez le 
répéter, était un article trop peu estimé, de trop faible 
valeur, pour engager le cultivateur à augmenter sa pro- 
duction de bétail. Les chroniqueurs vantent le blé, les 
vins, les fruits de l'Alsace, mais ils ne parlent pas de 
«es bestiaux. Ecoutons-en quelques-uns : „De tout temps, 
dit Doppelmeyer, l'Alsace a été appelée la cave à vin, 
la grange à blé, le garde-manger des pays environ- 
nants." — „Les anciens écrivains, dit Ursenson, parlent 
déjà de l'Alsace comme d'un paradis et d'un jardin 
richement propice à la bonne chère." — „L' Alsace, dit 
Munster, est une des plus heureuses contrées de l'AUe- 
magne; elle ne le cède à aucun pays pour la richesse 
des productions alimentaires : le blé, les vins, les fruits 
délicieux y croissent abondamment." On vante les pro- 
duits de la chasse et de la pêche en Alsace, mais l'on 
parle peu de ce que nous considérons aujourd'hui conmie 
la ressource fondamentale de l'alimentation. Mention- 
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nons cependant Golbert de Croissy qui, en 1656, vanta 
le bétail du Sandgau et du pays de Belfort, qa'il dit 
beau, sain, recherché depuis longtemps pour la qualité 
de la chair; il recommande les foires d'Uffholtz, de 
Saint-Amarin, de Wattwiller, de DannemariC; de Rei- 
ningen, et surtout de Cemay et de Belfort. Ichtersheim 
vante le bétail des vallées de Saint-Amarin, de Masse- 
vaux et de Munster, dont l'éducation avait plus pour 
but la production des laitages que Tapprovisionnement 
des boucheries ; le val de Saint- Amarin fournissait un 
beurre délicieux, et le fromage de Munster n'était guère 
moins estimé* Le bétail de la Basse-Alsace n'est men- 
tionné nulle part; à peine Walther signale-t-il le bétail 
du Westreich, qu'on achète à Bouquenom. C'était le 
porc qui; plus que le bœuf, fournissait la viande à la 
consonunation du paysan d'Alsace pendant tout le 
moyen âge; malgré l'activité et l'étendue de la produc- 
tion porcine en Alsace, il y eut un temps où elle ne 
suffit pas aux besoins du pays; au quatorzième et au 
quinzième siècle, la Souabe et la Lorraine nous en- 
voyaient de formidables troupeaux de porcs; les pro- 
duits de la Souabe, dit Gérard, avaient une grande su- 
périorité sur ceux de la Lorraine. 

On admet généralement aussi que les basses-cours 
de la vieille Alsace l'emportaient sur les nôtres; mais 
ce n'était pas pour donner au paysan la poule au pot 
du roi Henri, mais bien pour former les innombrables 
redevances en poules et chapons auxquelles étaient as- 
sujetties presque toutes les maisons et toutes les terres, 
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soit au profit des seigneurs^ soit au profit des établisse- 
ments religieux; les réfectoires monastiques et les cui- 
sines nobles étaient un goufire béant où descendait 
chaque année un monde de volatiles. — Il n'est pas 
sans intérêt d'examiner ici le prix de la viande en Al- 
sace à cette époque, et nous constaterons même la {hto- 
gression ascendante que cet aliment a suivie depuis; 
nous empruntons ces chifires au savant et intéressant 
ouvrage de Grérard, sur Vancimne Alsace à toile, „En 
1499; les trois livres de bœuf étaient taxées à 1 pfen- 
nig, ce qui fait au maximum 3 sols de notre monnaie; 
en 1540; la livre fiit taxée à 2 pfennigs, ou 14 centimes 
de notre temps; en 1575; année de cherté; la viande de 
bœuf coûtait 1 sol et 5 deniers la livre; le mouton et 
le porc valaient un denier de moins; en 1599, le prix 
de la viande est de 5 pfennigs la livre, environ 25 cenr- 
times de l'argent actuel; en 1611; le bœuf valait 5 
pfennigs; le veau 6, le mouton g pfennigs. D'après la Taœ- 
Ordnung de 1646; ces prix avaient haussé de 1 pfennig 
sur le bœuf et le veaU; et baissé de 1 pfennig sur le 
mouton. En 1682, le bœuf monta à 8 pfennigs, équiva- 
lant à 27 de nos centimes ; il haussa encore de 2 cen- 
times en 1716. De 1726 à 1756; la livre de bœuf ne 
dépassa pas les 4 sols de France ou 35 centimes de 
notre temps; en 1756, elle enchérit de 4 deniers; ce qui 
excita de vives doléances dans le peuple de Strasbourg; 
en 1760, elle monta à 5 sols, en 1783 à 6 solS; en 
1816; à 10 sols. Ce qu'elle vaut aujourd'hui; chacun le 
sait." 
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Les conditions économiques de TAlsace, qu'on a le 
droit de croire généralement bonnes durant le moyen 
âge, devaient malheureusement bien changer avec le 
dix-septième siècle ; la misère de la guerre devait de plus 
en plus pousser nos cultivateurs à produire des céréales et 
à négliger le bétail. Déjà antérieurement notre vieille 
terre d'Alsace n'avait été que trop souvent le théfttre 
des luttes sanglantes que les peuples se livraient entre 
eux; elle souflFrit; sous la féodalité; des guerres conti- 
nuelles suscitées par l'ambition des princes et par les 
sanglantes rivalités des seigneurs; souvent elle eut à 
souffrir des pillages faits par ses propres nobles, qui 
parfois se conduisaient en vrais chefs de brigands. 
Mais toujours elle retrouvait en elle-même assez de 
force pour se refaire par quelques années de repos et 
de paix; il n'en fat plus de même après les terribles 
luttes que suscitaient les brûlantes discussions religieuses, 
après la guerre des Paysans (1525), et surtout après les 
misères qu'apporta la désastreuse guerre de Trente-Âns 
(1618 à 1648). L'Alsace, après la guerre de Trente-Ans, 
offrait le spectacle d'une désolation affreuse; les popu- 
lations semblaient anéanties, les campagnes étaient dé- 
sertes, les villages brûlés et la misère était au comble. 
Sous l'influence du fléau de la guerre, aidé par la peste 
bovine, cet autre fléau que la guerre entraîne toujours 
après elle, les troupeaux de bestiaux avaient presque 
disparu. Ce ne fat qu'avec peine que l'Alsace se releva 
de ses ruines ; il fallut des concessions spéciales des in- 
tendants qui autorisaient les paysans à prendre dans les 
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forêts royales le bois nécessaire à la reconstruction des 
maisons détraites; rien ne nous dit comment ils parvin- 
rent à reconstituer leurs troupeaux. Mais alors un antre 
phénomène, très-important surtout par son influence 
économique, se passa en Alsace. En présence des mi- 
sères de la guerre, qui se renouvelèrent à l'occasion de 
la prise de possession de l'Alsace par la France, en 
face d'une augmentation continuelle des impôts et des 
fermages, les paysans se décidèrent à transformer en 
terres labourables plus du tiers des pâturages d'autre- 
fois. 

Au début, ces terres presque vierges donnèrent d'a- 
bondantes récoltes, mais bientôt il fallut en refaire la 
fertilité par des engrais, et ainsi naquit en Alsace la 
stabulation permanente, qui n'avait d'autre but d'abord 
que de ne pas laisser perdre dans les pâturages un fo- 
mier qui pouvait être utile aux champs. Le bétail qu'on 
enferma alors dans les étables ne gagna guère au 
change; déjà, à la suite des misères de la guerre, il 
était devenu quelque peu chétif et misérable; mainte- 
nant, privé de Tair frais des champs, calfeutré dans un 
milieu chaud et humide, il acquit la prédisposition à la 
phthisie, prit la côte plate, et eut à souffrir plus forte- 
ment que jamais des disettes; il devint sec, anguleux, à 
peu près l'animal que nous voyons encore aujourd'hui. 
On éleva moins de bétail; celui-ci devint plus cher; le 
paysan ne put plus se payer de la viande que les grands 
jours de fête; le pays devint tributaire de l'étranger 
pour les suifs et le cuir. Le paysan n'avait plus à ven- 
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dre que le grain; insuffisant à sa propre consommation, 
et dont le prix le dédommageait à peine des frais de 
culture. Âh! si alors on avait encore eu le chiffire de 
pâturages d'autrefois! on aurait pu nourrir abondam- 
ment; on aurait pu se faire de l'argent avec le bétail; 
on aurait pu quelque peu imiter les Anglais^ qui, eux^ 
ont conservé les pâturages tout en augmentant leur pro- 
duction de céréales; les prairies artificielles et les ra- 
cines vinrent diminuer les jachères au profit du bétail 
et de rengrais; mais tandis que chez eux on a fait de 
la culture intensive, on a fait chez nous de la culture 
extensive; le sol s'est appauvri au lieu de s'enrichir. 
Tandis que Sully proclamait que le labourage et le pas- 
, tourage sont les deux mamelles auxquelles la France 
s'alimente, on en laissa tarir une au détriment de l'autre, 
et cela surtout pour payer les frais de la guerre, les 
dîmes et les champarts, et pour entretenir le luxe de la 
cour. 

Sous la Bévolution française, nous constatons le par- 
tage des grandes propriétés, le morcellement de la pro- 
priété territoriale; si ce mouvement eut l'avantage de 
rendre le cultivateur propriétaire, de lui donner l'amour 
réel du sol qu'il exploite, il ne fut cependant pas favo- 
rable à l'élève des animaux; le cultivateur ne pouvait 
loger qu'un petit nombre d'animaux dans ses étables; en 
cherchant à faire partout du blé, il réduisait la sole des 
fourrages et, comme nous l'avons dit, se contentait de 
ne demander à son bétail que de l'engrais et un peu de 
travail. C'est cet état de l'élevage qui fit qu'en 1789 



Digitized 



by Google 



— 302 — 

nos populations inscrivirent dans les Cahiers de leurs 
députés aux Etats généraux de réclamer le droit de 
vaine i^ture et la conservation des pâturages commu- 
naux. On voulait que le plus pauvre eût le moyen de 
nourrir assez de vaches et de brebis pour avoir le lait 
et la laine nécessaires à son ménage. 

Ce rapide exposé historique nous expUque su£Bj9am- 
ment pourquoi nous ne trouvons dans la plaine d'Alsace 
qu'un bétail assez chétif et de peu de valeur; et il nous 
indique non moins clairement que si l'Alsace veut réelle- 
ment améliorer son bétail, si nous voulons élever plus 
de bétail, il faut avant tout réduire de plus en plus la 
sole des céréales et augmenter les cultures fourragères; 
il faut faire produire aux terres en labour le maximum 
de leur fertilité moyennant des engrais provenant d'un 
nombreux et bon bétail. Donnons aux étables de Fair et 
de la lumière, calfeutrons moins les portes et les fenê- 
tres. Quant aux effets du morcellement, nous les com- 
battrons par l'association ; que les cultivateurs se réunis- 
sent en syndicats pour régulariser leurs champs, faire 
des irrigations ou des drainages, voire même pour re- 
constituer des prés. Les pâturages naturels faisant dé- 
faut, faisons des fourrages artificiels; faisons surtout as- 
sez de fourrages, pour que nos animaux n'ai^it plus à 
se serrer les intestins pendant l'hiver et qu'ils ne per- 
dent plus en trois mois presque tout le bénéfice de l'an- 
née. Par une alimentation riche et suffisante, nous fe- 
rons plus pour l'amélioration de nos bêtes bovines que 
par les meilleurs reproducteurs. 
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Puisque nous signalons les fautes commises dans 
l'élevage des bêtes bovines en Alsace, signalons les er- 
reurs faites avec des reproducteurs mal appropriés. 
Sous prétexte d'augmenter chez nos bêtes le caractère 
laitier; on a fait pendant de longues années des croise- 
ments intempestifs avec le Schwytz^ et plus récemment 
avec le Hollandais; on n'a fait qu'augmenter chez nous 
le nombre d'individus n'ayant pas le moindre caractère 
d'une race, le nombre de bâtards n'ayant pas la moin- 
dre aptitude fixe et héréditaire. Il n'y a pas lieu de 
croiser nos bêtes avec des individus dont la race dégé- 
nère dès la troisième ou quatrième génération , sous 
l'influence de notre sol; de notre climat. Si aujourd'hui 
encore vous voyez en Alsace un assez grand nombre de 
vaches ou de bœufs montés sur de hautes jambeS; les 
flancs creux; la poitrine serrée, la hanche étroite, à poil 
inqualifiable; vous avez devant vous le triste produit du 
croisement des taureaux schwytz ou hollandais avec les 
vaches indigènes. L'on ne sait réellement quel aveugle- 
ment poussait nos devanciers; et cela jusqu'il y a un 
quart de sièclC; à vouloir toujours améliorer les ani- 
maux d'un pays par le croisement; par une alliance 
plus ou moins raisonnée d'extrêmes; on ne peut calcu- 
ler le tort immense que cette idéC; qu'on attribue à Buf- 
fou; a fait à l'élevage, et quel nombre de races locales 
en ont souâert. D est cependant si simple; si logique 
d'améliorer une race par elle-même, par sélection, en 
choisissant les reproducteurs parmi les plus appropriés; 
toiyours parmi ceux habitués au sol, au climat, à lama- 
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nière de les soigner. C'est le seul mode par lequel on 
pourra améliorer notre espèce bovine d'Alsace. 

Si dans la plaine d'Alsace nous ne trouvons plus de 
dignes représentants d'une race locale, nous en trou- 
vons par contre d'excellents dans la partie montagneuse 
du pays, tant dans nos collines jurassiques du Sundgau 
que dans les vallées vosgiennes. Dans ces pays^ l'on ne 
put quitter la culture pastorale pour s'adonner aux cé- 
réales et à la culture extensive; l'on conserva un nonï- 
breux bétail; et surtout un bétail qui a d'assez bonnes 
qualités. Partout, dans ces montagnes, nous trouvons un 
type assez uniforme, quoique de taille variable, brachy- 
céphale, c'est-à-dire à tête aussi large que longue, à 
chanfrein court, à cornes assez courtes, se dirigeant en 
haut, en avant et en dehors, à robe rouge plus ou 
moins foncée, souvent marquée de plaques blanches, à 
dos assez étroit, à côte ronde, à corps large avec assez 
de culotte; d'un caractère doux et familier; bon travail- 
leur, assez bonne laitière, ne rendant pas Inal à la bou- 
cherie, pour peu que l'animal ne soit pas trop maigre. 
Ce type, qui aujourd'hui est relégué dans les parties ac- 
cidentées de l'Alsace, et qui nous paraît être la souche 
par laquelle on peut améliorer notre espèce bovine alsa- 
cienne, est évidemment le type qui autrefois devait oc- 
cuper toute l'Alsace, celui qui s'est fait à son sol, à son 
climat. Ce qui le prouve, c'est qu'il correspond complète- 
ment au type qui existe dans quelques pays voisins, et 
dont le bétail a au moins la même origine que le nôtre. 
Ce n'est pas un bétail franchement autochtone, mais qui 
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existe au moins en nos pays depuis près de quinze 
siècles ; on admet qu'il s'est formé à cette époque où se 
sont formées toutes les races des pays voisins: de la 
Suisse, de TAllemagne du Sud, de presque toute FEu- 
rope, à répoque de l'invasion des barbares. 

Un mot d'histoire encore pour exposer cette origine: 
On sait que vers la fin du quatrième siècle, le monde 
se vit ravagé par l'invasion d'un peuple sauvage, sorti 
des glaces du Nord. Les Huns, plus redoutés par les 
barbares de la Scythie et de la Germanie que ceux-ci 
ne l'étaient par les Grecs et les Romains, se précipitèrent 
de l'Orient vers l'Occident, dévastant, détraisant, dépeu- 
plant tout sur leur passage ; la terreur qu'inspiraient ces 
guerriers féroces refoula sur l'empire romain les nations 
entières des Sarmates, des Alains, des Visigoths, des 
Osti'ogoths, des Vandales, des Suèves, des Francs, des 
Burgondes. La peur qui les chassait les rendit plus re- 
doutables que leur audace; en émigrant pour chercher 
leur salut dans d'autres contrées, ils consommèrent la 
ruine des Romains. Ces populations se livraient à la 
vie pastorale et entretenaient de nombreux troupeaux 
depuis la mer Caspienne et le Pont-Euxin jusqu'à la 
mer Baltique. Les tribus errantes et pastorales sont 
toujours plus conquérantes que les agricoles-, rien n'ar- 
rête leur marche; leurs logements, leurs meubles, leurs 
richesses sont portés sur leurs chariots; leurs troupeaux, 
qui marchent avec eux, assurent leur subsistance. Lors- 
que donc ces populations forent brusquement jetées sur 
l'Europe occidentale, elles emportèrent avec soin leurs 
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troupeaux, leur principal avoir; ces troupeaux formèrent 
souche dans les contrées où ces peuplades immigrèrent, 
tout comme ces populations elles-mêmes se mêlèrent et 
se substituèrent presque aux populations indigènes. 

Les barbares venus du Volga, des bords de la mer 
Caspienne, de la mer Noire, les Sarmates, les Alains, 
les Visigoths amenèrent un bétail unicolore, gris ou 
brun, dolichocéphale, à chanfrein allongé, à corps étroit, 
que Ton retrouve encore aujourdliui en Hongrie, en Ita- 
lie, et qui en Suisse a formé la race Schwytz. Les po- 
pulations venues des bords de la Baltique, de la Ger- 
manie, amenèrent un bétail de robe bigarrée, tantôt 
rouge, tantôt noire, souvent marquée de blanc, brachy- 
céphale, au corps large, à la côte ronde, que Ton re- 
trouve aujourd'hui dans les Flandres, dans toute TAlle- 
magne du Sud ; elle a fourni en Suisse la race bernoise 
ou fribourgeoise, et a aussi formé notre race alsacienne. 
Si nous examinons, en effet, les différentes invasions de 
barbares dont l'Alsace a été l'objet au quatrième et au 
cinquième siècle, nous trouvons surtout des populations 
venues du Nord-Est, les Burgondes, les Francs, les 
Suèves, populations qui ont importé chez nous la bête 
rouge-pie, au front large, qu'on trouve encore aujourd'hui 
sur les bords et dans les îles de la Baltique, en Pomé- 
ranie, dans le Mecklembourg, le Holstein, qu'on trouve 
également dans l'ouest de la Suisse, dans presque tout 
le midi de l'Allemagne et le nord-est de la France. 
Notre race alsacienne est donc de la même famille que 
la bernoise de la Suisse, que la tourache de la Comté, 
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que la race du duché de Bade, du Wurtemberg, de la 
Souabe, qui ont toutes la même origine. Ce bétail s'est 
à peu près complètement substitué aux races autoch- 
tones qu'entretenaient les populations celtiques ou gallo- 
romaines du quatrième siècle; dans certaines rares val- 
lées seulement, ce bétail autochtone sut résister, et c'est 
ainsi que dans les vallées d'Orbey et de Lapoutroye 
nous trouvons encore une petite race primitive, évidem- 
ment aussi ancienne que la population humaine de ces 
vallées, à laquelle M. Voulot a reconnu un type sémiti- 
que que Ton ne saurait contester. La race du Glan et 
du Mont-Tonnerre, dans le Palatinat, la vosgienne noire 
marquée de feu de la vallée de la Moselle et de la Mo- 
selotte, la fémelion de couleur fauve, originaire des val- 
lées de rOgnon et de la Lanterne, peut-être la hollan- 
daise aux formes sveltes, sont également des races pour 
ainsi dire antéhistoriques, placées autour de nous, et qui 
ont résisté à Tinvasion des barbares. Ce qui tend à prou- 
ver que c'est bien aux diverses invasions des barbares que 
la Suisse et le Midi de TAllemagne doivent leurs races bo- 
vines actuelles, c'est que, d'une part, ces races, pour la 
Suisse surtout, diffèrent essentiellement de celles que 
M. Rutimeyer a si bien décrites comme étant celles des 
anciennes populations lacustres du même pays; c'est que, 
d'autre part, les races d'origine antéhistorique que nous 
venons de nommer diffèrent essentiellement des races qui 
sont venues se placer autour d'elles, et qu'elles se rap- 
prochent plutôt des races primitives dont M. Rutimeyer 
a retrouvé les représentants presque fossiles. 
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Nous pouvons donc admettre que c'est à partir du 
quatrième et cinquième siècle que s'est formée en Al- 
sace cette race rouge, souvent pie, qui s'est conservée 
assez pure partout où Ton a su conserver un peu de pâ- 
turage, partout où Ton a nourri assez abondamment. 
C'est cette race que nous recommandons d'améUorer, de 
reconstituer même dans toute notre Alsace, parce que, 
d'une part, elle répond complètement à notre sol, à no- 
tre climat; que, d'autre part, elle a aussi les qualités 
que nous devons développer chez nos animaux. Nous 
ne pouvons demander à notre bétail d'Alsace une apti- 
tude unique, une spécialisation; nous devons encore 
longtemps utiliser nos bœufs comme bêtes de trait et de- 
mander aux vaches d'être bonnes laitières, à toute l'es- 
pèce de donner une bonne viande à la boucherie. Nous 
ne ferons jamais avec notre bétail ce que Lavergne ap- 
pelle „un torrent de lait" ou „une montagne de viande"; 
pour faire pareil miracle, il faudrait un changement de 
notre agriculture, qui n'est pas possible. Mais notre 
race locale reconstituée donnera sûrement une laitière 
passable, attendu qu'avec un peu de soins la vache 
indigène pure donne déjà une moyenne de sept à 
huit litres de lait; s'a fibre musculaire est assez fine, 
et pour peu que l'animal ait eu un peu d'engraisse- 
ment, il fournit une bonne et sapide viande; nos 
bœufs du Sundgau sont très-recherchés par les en- 
graisseurs de la Flandre. Aujourd'hui que la viande 
a acquis un prix qui menace même d'augmenter en- 
core, attendu que sa consommation va toujours en 
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augmentant; il y a lien de pousser énergiquement à sa 
production. 

Améliorons donc notre race par elle-même, par sé- 
lection; obtenons, même par voie législative, que Ton 
n'emploie plus à la reproduction, comme taureaux pu- 
blics, que des taureaux ayant les caractères de la race 
que nous pouvons produire économiquement; efforçons- 
nous surtout de produire chez nous-mêmes les taureaux 
nécessaires; formons des pépinières là où nous avons 
encore la race pure ; il y a un avantage réel, incontes- 
table, à se servir de reproducteurs qui sont déjà habi- 
tués au régime alimentaire de la contrée. Rappelons- 
nous surtout que c'est par Talimentation que se fait le 
bétail : sachons nourrir rationnellement; évitons surtout 
que nos animaux aient à se serrer le ventre en hiver, 
alors que nous leur donnons parfois trop large pitance 
en été et en automne. Nourrissons mieux et avec plus 
de soins, et alors nous aurons reconstitué, sur des bases 
solides, ce qu'une longue période malheureuse de guerre 
et de despotisme nous a fait perdre dans le pas^; 
c'est alors que. l'élevage du bétail pourra devoir pour 
l'agriculture alsacienne une industrie lucrative et pleine 
d'avenir, pour tout le pays une rtchesse extraordinaire. 
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GONSIDÉRATIONS PSTOHOLOGiaUES SUR L^HOlOfE ET LES 

AMDiAnX; par M. J. Kopp. 

Messieurs, 

Eb étudiant Thistoire de la création^ non dans les 
livres saints où elle est présentée sous une forme si poé- 
tique; mais à l'aide de tous les éléments que la science 
humaine a su successivement réunir, nous trouvons que 
les six jours de la Genèse représentent des séries sécu- 
laires, caractérisées, les trois premières par la création 
de la lumière, du monde, de la terre et des eaux; les 
trois dernières par l'apparition sur la terre et dans les 
eaux des règnes végétal et animal. En étudiant les trois 
règnes, minéral, végétal et animal, nous voyons dans 
le règne minéral les éléments, d'abord fort simples, se 
combiner ensuite d'une infinité de manières différentes 
pour former successivement les différents terrains dans 
lesquels nous trouvons les roches et les minéraux; de 
même, dans le règne végétal, les premiers végétaux 
qui ont poussé à la surface de la terre sont très-simples 
dans leur organisation, car on n'y trouve que la cellule, 
tandis que la fibre n'arrive que plus tard dans les plan- 
tes plus perfectionnées; comme exemple de cette diffé- 
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rence d'organisation, je vous citerai, en me servant de 
plantes qui existent aujoard'hoi, les algues et la sensi- 
tive. Dans le règne animal, nous trouvons également la 
même progression dans le développement successif des 
embranchements, des classes, des ordres, des familles, 
des genres et des espèces. Voyez, par exemple, Forga- 
nisation si simple et si primitive des infiisoires compa- 
rée à celle des mammifères les plus complets. 

Si, maintenant, nous mentionnons qu'il existe même 
des transitions entre les trois règnes (comme exemple 
frappant nous citerons le corail, qui appartient aux trois 
règnes), nous trouvons que dans toute Fœuvre de la 
création, accomplie dans des séries incommensurables 
de siècles, il y a eu progression constante, perfectionne- 
ments successifs, enchaînement même, de manière que 
Fœuvre de la création forme pour ainsi dire une chaîne 
non interrompue, composée d'anneaux Fun plus perfec- 
tionné que l'autre, dont le premier représenterait l'atome, 
tandis que le dernier serait le singe. 

C'est sur cette progression constante et sur ce perfec- 
tionnement successif constatés dans l'œuvre de la créa- 
tion, joints à l'examen de quelques portions de crâne 
trouvés à Engis, à Nanderthal, et d'un maxillaire mfé- 
rieur humain trouvé à Abbeville, enfin en invoquant 
l'anatomie comparée, que des anatomistes suisses, alle- 
mands et français se sont basés pour établir une pré- 
tendue filiation entre le singe et l'homme fossile. 

Aujourd'hui il n'est plus possible d'établir l'existence 
de l'homme fossile, tant que l'on entendra par espèce 
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fossile une espèce éteinte dont les représentants n'exis- 
tent plus aujourd'hui. Seulement il a existé un homme 
primitif, c'est-à-dire un être humain qui fut contempo- 
rain des grands mammifères aujourd'hui disparus du 
globe, du mammouth, du grand ours, du grand tigre, 
du grand cerf, et qui a vécu pendant une longue série 
de générations successives, à une époque bien anté- 
rieure à toute civilisation, c'est-à-dire à l'âge des caver- 
nes, à l'âge de pierre ou à l'âge des métaux. De cet 
homme primitif qui remonte à l'époque la plus reculée 
de l'existence de notre espèce, le squelette de Menton 
qui se trouve aujourd'hui dans les salles du Muséum 
d'histoire naturelle de Paris est certainement l'échantil- 
lon le plus extraordinaire qui ait encore été mis au 
jour. 

Si aussi l'anatomie comparée démontre qu'il n'existe 
entre l'homme et le singe pas d'autre différence que 
dans la main et dans quelques parties du système ner- 
veux, nous ne pouvons admettre que l'homme soit un 
singe perfectionné, et pour notre dignité nous devons re- 
jeter bien loin l'idée que l'homme puisse être issu des 
amours d'un singe et d'une guenon, quelque perfectionné 
fût l'un et quelque charmante fllt l'autre. 

Cette origine de l'homme a été remise fortement sur 
le tapis il y a peu de temps, après l'exhibition grotes- 
que qu'est venu faire à Paris un Bamum quelconque 
d'un sujet gratifié par la nature d'un faciès et d'un sys- 
tème pileux tels qu'il fut surnommé l'homme-chien. Tout 
Paris alla voir ce phénomène et plus d'une conversation 
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roula alors sur l'origine présumée de Thomine et sur la 
possibilité de la filiation dont nous menons de parler. 

En faisant allusion à Texistence d'une chaîne non in- 
terrompue dont le premier anneau serait l'atome et le 
dernier le singe, qui est l'animal qui se rapproche le 
plus de l'homme, j'ai tenu à laisser l'honune en dehors, 
car je crois qu'il existe entre le singe et l'homme un 
intervalle que l'anatomie comparée ne parvient pas à 
combler, et nous devons nous rallier aux paroles de no- 
tre écrivain strasbourgeois, lorsque, rendant hommage à 
la science inépuisable du savant professeur M. Schim- 
per, notre compatriote qui, en 1872, dans deux confé- 
rences, a su, dans un langage aussi simple que scieziti- 
fique, nous présenter les grandes révolutions accomplies 
à la surface de notre globe, il a dit : 

Qu'on dise après cela que la science est vaine 
Et rœuvre de Satan ; qu'on dise qu'elle entraîne 
Celui qui la cultive à l'incrédulité. 
Erreur I Puisque son but n'est que la vérité. 
Devant le Créateur le vrai savant s'incline. 
Il est le prophète de la grandeur divine. 

L'homme n'est et ne peut être un animal perfectionné. 
C'est ce que Moïse a parfaitement reconnu, car il dit. 
Genèse, chap. I: 

Verset 25. Dieu donc fit les bêtes de la terre selon 
leur espèce, les animaux domestiques selon leur es- 
pèce, et les reptiles de la terre selon leur espèce ; et 
Dieu vit que cela était bon. 

26. Puis Dieu dit : Faisons l'homme à notre image, 
selon notre ressemblance, et qu'il domine sur les pois- 
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sons de la mer, sur les oiseaux des cieux^ snr les ani- 
maux domestiques et sur tout reptile qui rampe sur la 
terre. 

28. Et Dieu les bénit et leur dit : Croissez et multi 
pliezy et remplissez la terre, et Tassujetissez, et domi- 
nez sur les poissons de la mer et sur les oiseaux des 
cieux et sur toute bête qui se meut sur la terre. 

Mais il existe une autre preuve bien plus concluante 
pour démontrer que Thomme, roi de la terre, est bien 
au-dessus de toutes les autres créatures. Cette preuve, 
nous la trouvons dans la psychologie. 

Les anciens ont tour à tour attribué aux animaux des 
âmes soit divines, soit diaboliques, soit humaines. L'E- 
gypte et TAsie leur ont rendu un culte ou en ont fait, 
comme les Grecs, les attributs de leurs divinités. 

Les philosophes qui ont admis la métempsycose ont 
nécessairement supposé qu'une âme habitait l'animal. 
Ceux qui se sont plus particulièrement occupé de l'exa- 
men des phénomènes vitaux chez les animaux ont pres- 
que tous été amenés à reconnaître dans la bête, sinon 
une âme véritable, du moins une activité psychologique 
distincte de la vie matérielle, et sont partis de là pour 
soutenir, les uns la complète identité de l'homme et de 
l'animal, les autres une différence plus ou moins accen- 
tuée entre ces deux êtres. L'animal, présentant dans sa 
vie des phénomènes psychologiques, a une âme, car il 
n'y a que les plantes qui aient une vie sans âme. L'âme 
elle-même est inexplicable et ne peut se manifester 
qu'au moyen d'un organe qui est le corps; il en est de 
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même de la vie en général; or ce sont les plus hautes 
facultés physiques qui offrent les points de rattachement 
à la vie psychique, car là où le corps a la sensation, 
l'âme présente le sentiment. Plus la faculté de sentir se 
développe, plus la vie grandit, et avec la conscience 
des sensations se manifeste également la conscience de 
l'activité de l'âme. Il est généralement reconnu aujour- 
d'hui que le plus ou moins de développement, de per- 
fectionnement du système nerveux et encéphalique in- 
flue non-seulement sur la vie externe, mais aussi sur la 
.vie spirituelle de l'individu. 

On distingue trois sortes d'âmes, suivant l'intensité 
de l'action psychique : 

1® L'âme animale instinctive; 

2° L'âme animale libre, c'est-à-dire douée de liberté 
(freie Thiersede); 

3** L'âme humaine douée de raison {vernunftvge Men- 
schensedé). Les deux premières ne sont pas essentielle- 
ment distinctes l'une de l'autre, elles semblent se con- 
fondre et elles embrassent toutes les activités psycholo- 
giques des animaux. 

L'âme animale instinctive (l'instinct) est inconsciente, 
nécessaire, obligatoire, innée, très- différente chez les 
diverses espèces d'animaux; mais dans chaque espèce 
elle est invariable. Elle est le gardien qui ne se trompe 
pas et assure la conservation de l'espèce. C'est grâce à 
l'instinct que l'animal choisit et recherche ses aliments, 
qu'il emploie ses armes défensives, que l'oiseau entre- 
prend ses pérégrinations, qu'il recherche les lieux les 
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plus convenables ponr y bâtir son nid, que d'antres ani- 
maax s'enterrent pour lenr soBuneil d'hiver ou emma- 
gasinent de» provisions, etc. 

Si l'animal est placé bas sur l'échelle des êtres, l'ins- 
tinct est la senle activité psychique qui se manifeste 
chez lui; plus il est élevé, plus aussi nous trouvons, à 
côté de l'instinct, une activité plus consciente et plus 
libre. Plus enfin l'âme intelligente se manifeste, plus 
l'instinct est obligé de s'effacer et les actes deviennent 
libres. Le tout petit enfant n'est dirigé que par Tinstinet, 
qui disparaît au fur et à mesure que la conscience 
et l'intelligence se développent. L'instinct s'obscurcit 
même là où il ne peut pas se développer, comme nous 
le remarquons chez nos animaux domestiques, qui man- 
gent, par exemple, au pomt de se donner des indiges- 
tions mortelles. 

L'âme animale douée de liberté (freie Thieraede) 
existe chez les animaux mieux organisés. Elle se mani- 
feste par des acti(«s basées sur la connrà»sance et la 
conscience et elle est produite par une libre détermina- 
tion. Plus les sens sont développés, plus l'âme anûttâle 
l'est aussi. Les organes des sens mettent l'organisme 
animal dans un rapport spirituel avec le monde exté- 
rieur, ils sont le chemin qui condmt à l'âme et sont eux- 
mêmes perfectionnés par celle-ci; mais dans aucun ani- 
mal il n'y a rien de supérieur au monde des sens. Leur 
âme est éminenunent sensuelle, et dans ces limites elle 
est douée de mémoire, de la connaissance des objets, 
de sentiments joyeux et tristes, susceptible de colère, 
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de vanité^ de courage, de peur^ d'envie; d'attachem^ity 
de reeoimaissœuse; de aostalgie et de résolution. Cette 
volonté toutefois n'est que très-limitée chez raaûmcd et 
se distingue de celle de l'homme en ce qu'elle n'est ja- 
mais "chez l'animal que le serviteur des passions et des 
désirs, tandis que l'homme sait les dompter et les sur- 
monter^ grâee à la raison. L'orang-outang, l'éléphant et 
le cMen fournissent tant de preuves de l'existence de 
cette âme animale libre, qu'il est inutile de vous les 
rappeler ici. 

L'âme humaine est une âme douée de raison qui ma- 
nifeste son activité de deux manières différentes: 1® à 
la suite d'une impulsion donnée par les aperceptions du 
monde extérieur, comme dans l'âme animale; 2^ en 
puisant des idées en elle-même, car par elle-même elle 
peut se rendre compte de son existence et de ses rap- 
ports avec ce qui Tentoure. 

Elle se distingue de l'âme animale par les facultés 
suivantes qui sont refusées à celle-ci : 

1^ Elle a la raison ou la faculté de comprendre les 
choses supérieures, élevées au-dessus des sens. Elle a 
l'idée de l'abstrait. Elle réfléchit, combine et conclut. 

2® Elle a l'idée de la divinité et comme conséquence 
elle a la foi et la religion. 

3^ Elle a la connaissance de soi-même; car seule 
elle possède la conscience psychologique et morale qui 
lui donne la faculté de distinguer le bien et le mal; elle 
répond au yvoxi; ceaiuTov des andens. 

4<» Par sa volonté libre et illimitée, elle peut se gou- 
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verner elle-même. Elle possède donc la libre détermina- 
tion et la responsabilité, puisqu'elle peut se créer des 
devoirs. 

5° C'est dans Tâme humaine que Ton trouve Findivi- 
dualité la plus développée, car les qualités de Tâme dif- 
fèrent à rinfini suivant les individus et même suivant le 
sexe, et elles peuvent être développées par l'éducation. 

L'énumération des différentes qualités de Tâme hu- 
maine doit nous suffire, sans avoir besoin d'entrer dans 
de plus grands détails, pour répondre maintenant à 
cette double question: L'homme n'est-il qu'un animal 
complet ou l'animal est-il un homme incomplet? 

Quant au corps, oui; quant à l'âme, non. 

L'homme dans son corps est un animal, car il ne dif- 
fère du plus parfait animal que par la main et par le 
cerveau. Mais cette différence est significative, car la 
main est l'instrument de l'intelligence et le cerveau est 
l'organe central de l'activité spirituelle. Sous le rapport 
du corps, nous pouvons considérer l'homme comme l'a- 
nimal le plus perfectionné; mais quant à l'âme, il se 
trouve seul bien au-dessus de toutes les espèces ani- 
males. Et si nous remarquons aussi dans quelques es- 
pèces animales, dans quelques individus, une intelligence 
un peu supérieure, il existe toujours entre eux et l'homme 
un abîme qui n'est pas à franchir. 

Car, outre les facultés de l'âme humaine qui manquent 
totalement à la bête, il faut encore remarquer qu'aucun 
animal n'a la parole, quoiqu'il ait les organes nécessaires. 
L'animal n'a pas la conscience du passé, du présent et 
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de Tavenir. Il ne sait pas dominer les circonstances, 
enfin il n'a point le coup d'œil général sar la création 
et il ne peut s'élever jusqu'au Créateur. 

Si donc le Créateur a placé l'honmie au-dessus de 
tous les animaux pour qu'il puisse en disposer à son gré; 
celui-ci ne doit pas oublier à son tour qu'il a des de- 
voirs à remplir vis-à-vis des animaux dont corporelle- 
ment il ne diffère que peu et qui, eux aussi; sentent 
physiquement. 

Au sujet de ces devoirs, les avis ont quelquefois été 
différents. Les uns, en rapprochant beaucoup trop l'ani- 
mal de l'homme, sont tombés dans une sentimentalité 
exagérée à l'égard des bêtes; tandis que d'autres, en 
rabaissant trop l'animal, en lui refusant toute âme, l'ont 
exposé à toutes les brutalités. Nous pensons qu'en 
fixant le rang que psychologiquement l'animal doit oc- 
cuper, nous aurons fourni les meilleurs arguments en 
faveur d'un traitement humain et rationnel. L'homme a 
toujours le droit de se défendre contre les animaux qui 
peuvent lui nuire, mais il doit les condamner sans les 
martyriser. Quant aux animaux domestiques, l'homme 
doit les soigner avec d'autant plus d'humanité qu'il en 
dispose pour son usage et pour sa nourriture. 

N'est-il pas pénible. Messieurs, de lire trop souvent 
dans nos journaux les récits des brutalités de l'homme 
envers les animaux? On dit que les châtiments sont né- 
cessaires. Certainement, l'autorité doit rester à l'homme, 
sans quoi la domination serait impossible. Mais le châ- 
timent doit être proportionné à la faute, et il ne doit 
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jamais atteindre la cruauté. Et surtout il ne doit îamais 
être appliqué quand malheureusement trop souvent la 
faute est^ non pas du côté de la bête^ mais du côté de 
rhomme. 

La cruauté de Thomme envers les animaux démontre 
un manque d'éducation et d'instruction. Les Sociétés 
protectrices des animaux, les lois comme celle de Gra- 
mont ont depuis quelques années exercé déjà une 
grande influence.. Bien des abus ont été punis conmie 
aussi bien des actes d'humanité ont été récompensés. 
Mais c'est sur l'enfant à l'école qu'il faut agir pour 
graver dans son cœur les sentiments d'humanité envers 
les animaux. L'enfant qui apprendra ^à aimer les bêtes 
n'en deviendra jamais le bourreau, et incapable de leur 
faire du mal; il n'en fera jamais sciemment non plus à 
son prochain. 

En prêchant l'humanité envers les animaux, nous la 
prêchons à plus forte raison envers l'homme. En ins- 
truisant l'enfant, nous le moralisons et nous le rendrons 
capable de devenir un homme bon et honnête, utile à 
sa famille et à son pays. 

Je m'arrête, Messieurs, bien que j'aurais encore de 
nombreuses observations à vous présenter au sujet de 
la protection des animaux domestiques; mais il me 
faudrait entrer dans des détails et j'abuserais trop de 
votre patience, d'autant plus que, dans cette causerie, 
je me suis déjà singulièrement écarté du cadre ordi- 
naire de nos travaux. 

Si j'ai réussi à vous intéresser, à faire vibrer votre 
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corde sensible en faveur des animaux dont je viens de 
me faire un peu Tapôtre, je terminerai en vous disant : 
Ne craignez point de prêcher à votre tour Thumanité; 
et chaque fois que vous serez témoin d'une brutalité, 
dites au malheureux qui en est Fauteur : 

Auch das Thier empfindet Schmerz ; 
Denke daran, o Menschenherz t 

J. Eopp. 
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bourg. 

23. Jacq,ues- Guillaume Fkeyss, maire, à Ekvtzheim. 

24. Louis Henrt, propriétaire^ rue du Dôme, à Stras- 

bourg. 

25. Michel £lein, maire, à Wiwersheim (canton de 

Truchtersheim). 

26. MiGHEL QumiN fils, .projuriétaâre;, à Stutzheim (can- 

ton de Truchtersheim). 

27. Antoine Fdl, propriétaire, à DossevJieim (canton de 

Truchtersheim,). 

28. EuGiNE de Dietbioh, agronome, à Kiederbroim. 

29. ScHANTÉ, pharmacien, rue des Qrfévres,,ii Strasbourg. 

30. BLUtf-AusGHBi^ banquier, quai /Klébei;, àiSti^sboiug. 

31. David Gruber, brasseur, à £(Bnîgshoffen .(ban de 

Strasbourg). 

32. Wagner, propriétake, route du Polygone, 35, à 

Strasbourg. 

33. 'Camille Peitiu, directeur -de» miuei;, ^à Bouxwiller. 

34. François Sohat<ebnmann, ^directeur des >iaines, à 

fiouxwilter. 

35. Fritz Pétri, notaire, à Soultz-sous-Fo«$t». 

36. FRANQois-Josfiim (Fk, ,pEopii4tair§, .à iBebtonh^eitm. 
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37. Jean Riss, propriétaire-meunier, à Wolxheim. 

38. ScHUTZENBERGEB; professeur; propriétaire^ à Stras- 

bourg. 

39. Gustave Zeyssolfp, docteur en médecine^ proprié- 

taire, Grand'rue, 120, à Strasbourg. 

40. Huebeb, ancien adjoint au maire, à la Robertsau, à 

Strasbourg. 

41. Klauhold, propriétaire, rue de l'Ail, 14, à Stras- 

bourg. 

42. Bosch, propriétaire, à Marmoutier. 

43. Hummel, propriétaire, Grand'rue, à Strasbourg. 

44. Davh) Zetssolfp, négociant, faubourg National, à 

Strasbourg. 

45. Wœhblin, propriétaire, rue de la Nuée-Bleue, 8, à 

Strasbourg. 

46. J. MoKiTz, négociant, à Pfaffenhoffen. 

47. Weber, propriétaire, à Oberhausbergen. 

48. Weybr, ancien adjoint au maire, propriétaire, rue 

du Noyer, à Strasbourg. 

49. Jules Heim, négociant, rue Thomann, à Strasbourg. 

50. Auguste Kuhff, négociant, faubourg de Pierres, 5, 

à Strasbourg. 

51. Flach, propriétaire, à Ittenheim. 

52. Saubr, propriétaire et maire, à Obenheim. 

53. Barth, négociant, hors la porte de THÔpital, plaine 

des Bouchers, à Strasbourg. 

54. Dacheux, architecte, route du Polygone, à Stras- 

bourg. 

55. Ed. Ch. Minder, propriétaire, à Wasselonne. 
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56. KoBEBT ScHMiTTEN, négociant, rue des Glacières, à 

Strasbourg. 

57. Jean Nobth, directeur de la Banque du Crédit fon- 

cier et communal d* Alsace-Lorraine, â Strasbourg. 

58. Louis Ramspacher, propriétaire, à Wilwisheim. 

59. Joseph Muller, jardinier en chef du Jardin bota- 

nique, à Strasbourg. 

60. Braueb, directeur de l'usine à Graffenstaden. 

61. Emile Weiss, ancien notaire, à Strasbourg. 

62. Breithaupt, pharmacien, à Pfaflfenhofifen. 

63. Perkin, propriétaire, au château de la Mossig, près 

d'Odratzheim. 

64. ZuNDEL, vétérinaire au Haras, à Strasbourg. 

65. Louis Hatt, brasseur, à Schiltigheim. 

66. AxFRED Walther, fabricant de malt, rue des Bes- 

tiaux, à Strasbourg. 

67. Benjamn Lévt, propriétaire, à Strasbourg. 

68. Zabbrn, négociant, rue des Veaux, à Strasbourg. 

69. Jules Schaller, fabricant de tabacs, route du Poly- 

gone, à Strasbourg. 

70. G. MoRiTz, meunier, à la Walck, près de PfafFenhoflfen. 

71. Hanser, banquier, à Strasbourg. 

72. Gabriel Blum, banquier, à Strasbourg. 

73. Rodolphe Sengenwald, négociant, à Strasbourg. 

74. Treyens, fabricant de malt, à Strasbourg. 

75. Auguste Kretschmann, propriétaire^ place du Bro- 

glie, à Strasbourg. 

76. Ed. France, propriétaire, à la Bobertsau (ban de 

Strasbourg). 
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77. Victor Nessmajnn, propriétaire, rue Sainte-Aurélie, 9, 

à Strasbourg. 

78. Hugues de Bulach, propriétaire, à Osthausen (Erstein). 

79. Sohott-Pbibub, propriétaire, à Eckbolsheim. 

80. E^ABM, agriculteur, à Weyersheim. 



LISTE 

DES MEMBRES CORRESPONDANTS 



MM. MiLTENBEBGEB, président honoraire de la Société 
vétérinaire d'Alsace, à Paris. 

Oppermann, agronome, à Schiltigheim. 

GuÉRiN, entrepositaire de tabac en retraite, à 
Benfeld. 

Flaxland, propriétaire, à Bœblenheim. 

GuYMAs, ex-directeur de la Colonie agricole d'Ost- 
wald. 

Jaoqubmin, professeur de chimie à l'École de phar- 
macie, à Nancy. 

Prost, propriétaire, à Alger. 

Grad, propriétaire, au Logelbach, près Colmar. 
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LISTE DES SOCIÉTÉS 

auxquelles la Société transmet, par foie d'échange, ses 
mémoires et publications. 



1. Société centrale d'agriculture de France, à Paris. 

2. Société de Tassociation scientifique de France, à 

Paris. 

3. Société libre des Beaux-Ârts, à Paris. 

4. Société protectrice des animaux, à Paris. 

5. Société zoologique d'acclimatation, à Paris. 

6. Société numismatique, à Paris. 

7. Société des sciences, belles-lettres et arts, à Lyon. 

8. Société philomatique, à Bordeaux. 

9. Société libre d'émulation, du commerce et d'indus- 

trie de la Seme-Inférieure, à Rouen. 

10. Société d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe, 

au Mans. 

11. Société centrale d'agriculture de l'Yonne, à Auxerre. 

12. Société d'agriculture de Brest, à Brest. 

13. Société d'émulation de l'Ain, à Bourg. 

14. Société d'agriculture, sciences, belles-lettres et arts 

de l'Aube, à Troyes. 

15. Société d'agriculture, arts et du commerce de la 

Charente, à Angoulême. 
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16. Société d'agriculture et d'horticulture de Vaucluse, 

à Avignoti. 

17. Société centrale d'agriculture et d'accliviatation des 

Basses-Âlpes, à Digne. 

18. Société d'agriculture, sciences, belles-lettres et arts 

dlndre-et-Loire, à Toumi. 

19. Société régionale d'acclimatation, à Nancy. 

20. Société d'agriculture du Gard, à Nîmes. 

21. Société d'agriculture et d'horticulture du Gers, à 

Auch. 

22. Société d'agriculture, sciences, arts et du commerce 

du Puy, au Puy. 

23. Société d'émulation du département des Vosges, à 

Épinal. 

24. Société d'agriculture, sciences, belles-lettres et arts 

de la Loire, à Saint-Ëtienne. 

25. Société d'agriculture du département du Cher, à 

Bourges. 

26. Société d'agriculture, sciences et arts de la Lozère, 

à Mende. 

27. Société d'agriculture et du commerce, à Gaen. 

28. Société académique des sciences, belles-lettres, agri- 

culture et arts de l'Aisne, à Saint-Quentin. 

29. Société d'émulation, à Montbéliard. 

30. Société des sciences, belles-lettres et arts du dé- 

partement du Var, à Toulon. 

31. Société d'émulation du département de l'Allier, à 

Moulins. 

32. Société d'agriculture de la Haute-Saône, à Yesoul. 
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33. Société industrielle de Maine-et-Loire, à Angers. 

34. Société industrielle, à Elbenf. 

35. Société des sciences, agriculture et arts de Lille. 

36. Société d'agriculture de Tarrondissement de Mayenne. 

37. Société d'agriculture, du conunerce, sciences et arts 

du département de la Marne, à Ghâlons. 

38. Société centrale d'agriculture du Puy-de-Dôme, à 

Clermont-Ferrand. 

39. Société d'émulation de la Vendée, à Napoléon- 

Vendée. 

40. Comice agricole de l'arrondissement de Saint-Quentin. 

41. Société d'agriculture de Seine-et-Oise, à Versailles. 

42. Société libre d'émulation de Liège. 

43. Société centrale d'agriculture des Deux-Sèvres, à 

Niort. 

44. Académie des sciences, belles-lettres et arts de Caen. 

45. Société archéologique, historique et scientifique de 

Soissons. 

46. Société d'agriculture de la Côte-d'Or, à Dijon. 

47. Société d'émulation d'Abbeville. 

48. Société statistique de Marseille. 

49. Société des sciences, agriculture et arts, à Meaux. 

50. Société havraise, au Havre. 

51. Académie delphinale, à Grenoble. 

52. Académie des sciences, belles-lettres et arts, à Lyon. 

53. Académie de Stanislas, à Nancy. 

54. Académie des sciences, belles-lettres et arts, à 

Rouen. 

55. Académie, à Dijon. 
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56. ATôadémie des sd[6ïices> inscrif/tioûB et bdteB^ettre», 

à Toulouse. 

57. à<6àd^dQiè du€lftrâ> à 9$iteie». 

58. AcadèHâiife des sdeneeë, beHèH-lettres <et arts, à 

©ordeaux. 

59. Société *iagri^t»re, à Alget ^AiWfCie). 

ëa AcMéMe d'at<6héoilo^ t^ 'Èel^xfÊ^ à lÂafveirfi. 

61. Société d'agriculture de la MMrOi^ k iSm^. 

»2. Société d'âgfidftlture de la DlftÉHS) It Vatetocje. 

63. Comice agricole de Lille. 

€4. 'Sbdim âi^htôUielte^'AMefts. 

«5. Siftîthsomasii tm^Ution, WfiCÉtogtoB. 

66. Ohio State Béâ^ df ^dflAturé, Oèkittibuî^ 'Okk) 

(U. S. N. A.). 

67. Société vétérinaire d*Alsace-Lorraiiie. 
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